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PREFACE
une grave erreur. Ils ont trop multiplié les explications scientifiques, trop négligé le sens littéral et, pour ainsi dire, populaire, surtout ils ont mis trop de rêveries ingénieuses ou frivoles à la place des réalités historiques. L'histoire a des procédés plus rigoureux, elle ne connaît rien de vrai au delà du réel , les chimères ne sont pas de son domaine ; elle ne devine pas , n'invente pas, elle enseigne en racontant, et quand, par hasard, elle est amenée à conjecturer, elle se garde bien de confondre ses hypothèses avec ses récits.
Des travaux où les réflexions philosophiques sont séparées de la vérification matérielle des faits, qui seule cependant les éclaire et les garantit, peuvent charmer les esprits habitués ou enclins aux subtilités des théories transcendantes appliquées à fliistoire; mais ils produisent peu d'impression sur les esprits simples que la métaphysique accable au lieu de les attirer. Quand on lit ces ouvrages où sont combattues, souvent avec tant de force, les erreurs dont nous sommes iml)us dès l'enfance, on se laisse aisément persuader, mais la persuasion dure peu. On oublie bientôt les démonstrations trop subtiles ou trop
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compliquées, après quoi l'on reprend ses premiers sentiments. C'est ainsi que depuis vingt ou trente ans il s'est fait, sur l'histoire du christianisme, tant de livres excellents et si peu de progrès réels. 11 n'est presque aucun de ces livres où l'auteur ne cherche des sens mystérieux en des endroits qui en ont un fort naturel et fort clair. C'est ce qu'ont fait, bien avant les savants de nos jours, la plupart des Pères de l'Église, comme je le montre dans un des chapitres consacrés aux miracles de Jésus. Il semble qu'il faille pour comprendre cette histoire une autre intelligence et un autre bon sens que pour entendre les autres histoires de ce monde. Cette erreur a beaucoup contribué à entretenir l'incertitude et l' indifférence où vivent tant d'esprits avides de lumière, mais qui ne voient pas la nécessité de désapprendre de vieilles légendes pour accueillir de brillantes hypothèses et s'élancer dans des espaces fantastiques.
Si le sujet était nouveau , il faudrait peu se préoccuper des meilleurs moyens de l'exposer à des lecteurs non prévenus, l'ignorance qui est la virginité de l'esprit n'ayant pas besoin d'être pré-
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parée pour recevoir la vérité. Mais le faux savoir, des préjugés enracinés et généralement respectables exigent un traitement particulier et préparatoire. J'ai pensé qu'il fallait demander, ou plutôt redemander ce traitement à la critique si saine , si judicieuse et si forte qui , dans le xviii' siècle, a restitué aux méthodes rigoureuses et au sens commun l'empire usurpé par les hypothèses, les mensonges et les rêveries. Cette critique, si dédaignée depuis qu'elle a été si utile, a pu être complétée, elle n'a pas été dépassée. On a affecté de la trouver légère parce qu'elle n'était point pédantesque, mais, en définitive, les écrivains les plus estimables de notre temps n'ont fait que démontrer la justesse de ses aperçus. Ils sont arrivés aux mêmes conclusions, seulement ils y sont arrivés souvent avec moins de simplicité, de clarté et de séduction.
L'habileté, le talent ou le génie de ceux qui ont traité le même sujet laissent peu d'espoir de rien découvrir qu'ils n'aient aperçu, démontré, mis à l'abri de toute controverse. Grâce à eux, l'évidence do la vérité est telle, en général, que le dillicile n'est pas de trouver des preuves, mais
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(le les choisir. Aussi n'ai-je point affecté de chercher des arguments nouveaux ; j'ai fait choix de ceux qui m'ont paru les plus solides, les plus convaincants, le plus à la portée de tout le monde. Si le choix est bon, c'est mon seul mérite. En un pareil sujet, les auteurs qui prennent de nouvelles routes pour faire briller leur esprit s'exposent à défendre mal une bonne cause, à donner prise sur eux à leurs adversaires. J'ai vouki éviter cet écueil.
L'éloquence et la passion s étant trop exercées sur cette matière, je l'ai traitée sobrement. J'au-r rais pu amener sans affectation plusieurs questions incidentes qui se présentent naturellement à l'esprit et qui auraient orné ou diversifié ce livre. J'ai cru devoir les écarter pour être fidèle au titre de l'ouvrage et afin que l'esprit du lecteur ne fût jamais distrait du sujet que ce titre annonce. J'ai suivi ligne à ligne les récits évangéliques, rapprochant les textes, signalant les variantes, les contradictions , la confusion ou l'incertitude des indications chronologiques, distinguant le faux du vrai , ou de ce qui peut être vrai. J'explique ce qui a besoin d'éclaircissement, mais je suis
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toujours purement et simplement critique et commentateur.
Pour exprimer toute ma pensée, je ne compose pas l'histoire de Jésus, je la laisse se composer elle-même, me bornant à soumettre chaque fait important, à mesure qu'il se présente, à un examen immédiat. C'est peut-être le moyen de jeter dans le récit de la lenteur et de l'aridité , mais c'est aussi le moyen d'en écarter les idées vagues et incomplètes , si insupportables aux esprits justes. Que reste-t-il de cette histoire quand la critique en a fait disparaître tout ce qu'elle renferme d'invraisemblable , de mal attesté, d'impossible et de faux? Ce livre est fait pour répondre à cette question.
Il satisfera, je le pense, les lecteurs non prévenus qui cherchent à s'instruire, qui ont le goût de la vérité et chez qui le préjugé ne tient pas contre la raison. Et, quoiqu'il ne s'adresse point aux savants, j'ai cependant lieu d'espérer qu'il aura l'approbation de ceux qui savent combien il est nécessaire et difficile d'être clair, court et à peu près complet dans un ouvrage élémentaire et en un sujet où régnent tant d'er-
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reurs et de confusion. Quant à ceux qui ne voient que ce qu'ils veulent voir et que la vérité irrite lorsqu'elle contredit leurs convictions ou qu'elle trouble leur indifférence, les attaques inconcevables dont a été assailli un livre désormais célèbre prouvent qu'il y aurait de la folie à vouloir les persuader.
A quelque point de vue qu'on examine ce livre et quelque jugement qu'on en porte, la tempête non encore apaisée qu'il a soulevée fait peu d'honneur à notre temps. Quand on pense qu'après le xvni' siècle, après Voltaire et Fréret , après Diderot et Montesquieu , dans un pays où le culte israélite est officiellement reconnu et salarié par l'État, un livre où la divinité de Jésus est niée avec tant de ménagements et de si habiles circonlocutions a été considéré non -seulement comme un scandale, mais comme nouveauté, on reste confondu d'étonnement. L'étonnement redouble quand on songe que les bibliothèques de ceux qui ont crié le plus fort contre cette nouveauté criminelle sont remplies en très-grande partie d'ouvrages contre l'arianisme qui a régné sur la moitié de
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TEurope jusqu'au vii^ siècle, et contre le socinianisme qui dure encore sous vingt noms différents.
Il y a une école de théologie qui s'est habituée à regarder la Bible comme sa propriété particulière, et comme un intrus tout laïque qui ose y pénétrer. Cette école s'obstine à considérer la religion, non comme un élément naturel de civilisation et de progrès, mais comme une chose fixe et immuable, méconnaissant ainsi le plus constant enseignement de l'histoire, qui nous montre les religions naissant et se propageant, finissant ou se transformant comme les autres institutions de ce monde. Chacune condamne les autres comme des impostures ou des idolâtries ; chacune se proclame infaillible, indéfectible, absolue; chacune se glorifie de ses martyrs, s'appuie sur des miracles et s'arroge l'empire du monde. Et cependant, on n'en citerait pas une qui ait impunément bravé l'action lente, mais irrésistible du temps.
Jusqu'au temps d'Harvey et de Galilée tout le monde a cru à la stagnation du sang et à l'immobilité de la terre, et pourtant personne n'y
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croit plus aujourd'hui. Le même progrès s'est opéré en religion le jour où l'on s'est convaincu qu'une erreur, pour être universelle, n'en est pas moins une erreur.
Dire que la religion est une chose immuable qui peut être la même à toutes les époques, prétendre que nous devons croire parce qu'on a cru il y a mille ans, c'est conseiller à l'homme robuste de s'envelopper dans les langes de son enfance et condamner les peuples aux institutions qui ont entouré leur berceau. C'est là une aberration qui frappe tous les esprits malgré le prestige dont peuvent l'entourer quelquefois le caractère ou le talent de ceux qui la soutiennent. Quoi qu'on fasse, nous ne croyons plus maintenant parce que d'autres ont cru, mais parce que nous trouvons bonnes les raisons qu'ils ont eues de croire. « Il n'est point, a dit Lamennais, d'état plus déraisonnable que de rester immobile dans les mêmes idées quand elles ne sont pas de celles qui forment en quelque manière le lit sur lequel coule perpétuellement la vérité progressive. Cet état implique ou la persuasion que l'on sait tout, que l'on a tout vu, tout conçu, ou la volonté de
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ne pas voir plus, de ne pas concevoir mieux. Et lorsqu'en outre on prétend faire de cette idée quelconque, à laquelle on s'est cramponné en passant, comme à une pointe de rocher pendante sur le fleuve, la station dernière de l'humanité, aucune langue ne fournit de mot pour exprimer un pareil excès d'extravagance. »
DIFFICULTE DE TROUVER LA VERITE DANS LES PREMIERS LIVRES CHRÉTIENS
Les chrétiens des premiers jours ne songèrent point à écrire. Confondus d'abord avec les Juifs, leur état n'offrait rien d'assez distinct ni d'assez important pour être recueilli. Plus tard, absorbés par les soins de l'apostolat, luttant contre leurs ennemis, souffrant ou fuyant la persécution, ils n'eurent ni la pensée, ni le loisir de composer des livres, estimant, dit
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Origène, que. le christianisme devait se défendre et
s'établir a par l'innocence de la vie et l'honnêteté/
des mœurs plutôt qu'avec l'artifice des paroles ^. »
Quelques rares écrits, composés pour les besoins de l'instruclion ou de la polémique, se sont entièrement perdus. Eusèbe qui, avec saint Jérôme, en a conservé les titres, se plaint, en commençant son histoire, de cette absence de documents qui le condamne à s'engager sans lumière et sans guide « dans un chemin nouveau et non battu par aucun de ceux qui l'ont précédé -, » Cet heureux temps dura peu. Les sectes naquirent avec le christianisme et il se forma bientôt deux partis : celui des judaïsants attachés encore aux prescriptions de la loi ; et celui des chrétiens qui, sortant de la Gentilité, prêchaient une complète émancipation du Mosaïsme. Ces deux partis se subdivisèrent bientôt en plusieurs sectes, ayant toutes leur système sur Jésus, sur sa personne, sa naissance, ses actes, sa mission et sa mort.
Alors, la rage d'écrire s'empare de ces fidèles, uniquement préoccupés jusque-là de prouver par 'eurs œuvres la supériorilé de leur doctrine. A dater du II'' siècle, les livres abondent, mais leur gi-and nombre nous jette dans un embarras égal à
Eu.scb. liiaL. cccles., lib. I, cap. i
l'incertitude où nous laisse la disette des premiers jours. Les suppositions, les falsifications les plus audacieuses deviennent l'arme journalière des sectaires. Chaque parti reproche au parti ennemi de forger, pour autoriser ses opinions, des livres portant le nom de quelque illustre docteur et même d'un apôtre ^ Amphilochius, évêque d'Iconie, avait composé sur ce sujet un traité que saint Basile tenait en grande estime et que les Pères du septième concile allèguent contre les Iconoclastes ^. Une fois entré dans cette voie, l'esprit de parti ne devait plus s'arrêter. Après avoir' fabriqué des pièces pour appuyer une doctrine, on en fabriqua pour déconsidérer la doctrine contraire. Les Nestoriens publièrent une épître où saint Cyrille excusait Théodore, premier patron de leur hérésie. Ils employèrent également les noms de Grégoire de Néo-Césarée et de saint Athanase. Il est prouvé que le livre intitulé : Particulière exposition de la foij et inséré dans les œuvres de saint Grégoire, n'est pas de lui, mais de l'hérétique Apollinaris. Les auteurs de la Bibliothèque des Pères portent le même jugement des douze anathèmes attribués au même saint Grégoire ^. Les Monothélites attribuèrenî;
BiblioLh. SS. PP., t. I, p. 329. Paris
à Menna, patriarche de Constantinople, un sermon adressé au pape Vigile, et au pape Vigile deux livres adressés à Justinien et à Théodora, où leur hérésie était clairement enseignée, et ils insérèrent ces trois pièces dans les actes du cinquième concile conservés à la bibliothèque du patriarcat de Constantinople. Comment n' eût-on pas cru à la vérité de ces pièces en les voyant dans une copie si authentique, si le sixième concile n'eût découvert et publié la fraude ^ ? Que de livres faits avec plus de soin et d'artifice ont échappé à la critique! .
Quoique la passion et l'esprit de parti aient fort embrouillé les vieux livres, il serait néanmoins assez facile, en général, de démêler la fraude, si elle n'avait pas d'autres sources. Mais ce qui rend la confusion inextricable et l'incertitude souvent sans remède, c'est ciue dans l'Eglise même, et sans mauvais dessein, les suppositions, interpolations et falsifications ont été très-ordinaires et très-anciennes. Lue très-grande partie de ces fraudes, les une pieuses, les autres calculées, doit être attribuée aux copistes. Les livres étant fort rares et très-coûteux, les copistes de profession n'hésitaient pas à les abréger pour les voiidrc à bon marché ou à les allonger pour
]. Concil.; t. III; Concil. G, act. 3, p. 22, eL act. 1 i, p. 214, ÎI5, 216.
les vendre cher. Quant à ceux qui copiaient un livre pour leur propre usage, ils se gênaient encore moins. Ils laissaient de côté sans aucun scrupule ce qui leur paraissait inutile, et mettaient dans la marge ou dans les interlignes des annotations ou des commentaires qu'un autre copiste ignorant ou distrait transportait ensuite dans le texte. Saint Jérôme se plaint amèrement de la négligence et de l'audace de ces copistes qui, dit-il, « écrivent non ce qu'ils trouvent, mais ce qu'ils entendent, et mettent leurs propres erreurs à la place de celles qu'ils prétendent corriger *. » D'ailleurs, lorsque ceux qui faisaient le commerce des livres avaient entre les mains un ouvrage d'un auteur inconnu ou mal famé, ils y mettaient un nom vénérable ou illustre, qui assurait le débit de cette marchandise de contrebande. C'est ainsi que le livre des Novatiens sur la Trinité fut publié avec le nom de Tertullien^. et le traité de Ruffin sur le symbole des apôtres avec le nom de saint Cyprien. Ruffm, 'cependant, avait de la réputation, mais l'illustration de saint Cyprien était incomparablement plus grande. Ces spéculations ont contribué autant peut-être que
1. Ep. 28, ad Luci?i. — Scribunt non quod inveniunt, sed quodintelligunt, et dum aliènes errores emendare nitimlur, osteiidunt suos.
Hieron. ApoL contra Rujf., t. IT, p
l'esprit de secte et les ravages des temps à altérer les écrits des premiers siècles, à défigurer ces monuments de l'antiquité.
L'ignorance se joignit au calcul. La conformité du nom, la ressemblance du style et des matières fit souvent attribuer un écrit douteux à un ancien auteur connu. Plusieurs ont supposé, altéré, falsifié par dévouement à un parti , à une opinion , à un homme. Ruffin, pour défendre Origène, composa, avec des fragments du premier et du sixième livre d'Eusèbe, une apologie sous le nom de Pamphile martyr, alors célèbre et vénéré; plus tard il publia, sous le nom de saint Sixte, martyr, le livre de Sextus, philosophe pythagoricien^. Mais rien n'est peut-être plus fort que l'audace de celui qui, trouvant mauvais que saint Jérôme eût traduit l'Ancien Testament sur l'hébreu, composa, du vivant même de ce père, et publia, à Piome et en Afrique, une lettre ou saint Jérôme déclare se repentir de cette traduction; audace qui serait incroyable si saint Jérôme ne la racontait lui-même pour flétrir cet acte de faussaire 2. Et pour ceux qui pourraient croire que nous exagérons en disant que nous n'avons de l'antiquité chrétienne rien de sincère et de complet que ce qui n'a pu s'al-
Apnl. conlra Ru/f., lib. II, t. II, p. 334 et 33o
téi'er ou se corrompre sans trop de bruit et de scandale, nous ferons remarquer que saint Jérôme luimême, si sévère pour les copistes inintelligents ou faussaires, et qui reproche si durement à Ruffm la manière dont il a traduit les écrits d'Eusèbe et d'Origène, ne s'est pas lui-même montré plus scrupuleux. Il avoue que, en traduisant Origène, il a cru devoir retrancher ce cjui pouvait être nuisible , et ne laisser que l'utile et le bon ^, et il s'autorise de l'exemple de saint Hilaire et d'Eu^be, évêcjue de Terceil. qui ont, dit-il, suivi la même méthode-. Et ailleurs, dans sa préface sur le livre d'Eusèbe, des Lieux hébraïques, il reconnaît qu'il a mochfié certains passages et omis ce qui ne lui semblait pas chgne de mémoire^.
Si saint Jérôme, malgré la notoriété sans rivale qu'il devait à la grandeur de son esprit et à l'étendue de son érudition, a pu oublier ainsi l'exactitude qu'il exigeait si impérieusement des autres, C|uelle liberté n'ont pas dCi prendre des auteurs moins illustres à tous égards, et par conséquent moins surveillés! Ils ont tout falsifié, troncjué, même les con-
1. Ep. 6 2, ad Theoph. Alex., t. II, p. 272, et Apol. contra Rujf., lib. Il, t. 11, p. 326.
Praef. in lib. Euseb. de Locis Hebr., t. III, p
ciles. Dans la préface mise à la tête du premier volume des Conciles généraux^ les auteurs de ce recueil, publié à Rome l'an 1608, reconnaissent que ce code de l'Église ne nous est pas parvenu entier et déplorent que le temps, la négligence ou la fraude nous aient privés d'un si précieux trésor.
Est-il possible de se reconnaître au milieu de cette quantité d'écrits et de distinguer ceux qui appartiennent réellement aux anciens d'avec ceux qui leur sont faussement attribués? De fort savants hommes l'ont tenté, et nous avons là-dessus de bons livres, notamment V Apparat., d'Antoine Possevin; le Catalogue^ de Bellarmin ; la Moelle des Pères^ de Scultet; le Critique Sacrée d'André Rivet, etc. ; mais, outre que peu de personnes ont le temps, la volonté ou la faculté de consulter ces livres, ceux qui les liraient n'en seraient guère, en général, plus avancés. L'érudition de ces écrivains est grande, mais il est difficile de la contrôler; et cependant qui oserait recevoir sans examen leurs jugements et leurs assertions? Les uns sont catholiques, les autres protestants; ils plaident une cause, défendent un parti ; qui les jugera ? Il s'agit de rectifier ou de supprimer dans de vieux livres les inexactitudes et les erreurs qui, depuis plusieurs siècles, s'y sont mêlées, incorporées. Où sont les juges compétents et capables d'un tel
travail? Qui connaît assez l'histoire, l'hébreu, le grec, le latin? Il est assurément malaisé de contrefaire le style et l'allure d'écrivains tels que saint Jérôme, saint Ghrysostome et saint Augustin. Cependant d'habiles faussaires l'ont tenté. Admettons qu'un esprit éclairé reconnaisse la fraude, comment la découvrir lorsqu'il s'agit d'un esprit médiocre, sans caractère qui le distingue, ou surtout d'un auteur dont il ne reste aucun écrit reconnu pour véritable, tel que Denis l'Aréopagite ? Supposons, cependant, un auteur assez habile ou assez heureux pour résoudre cette difficulté; il n'a encore rien fait. D'autres difficultés l'attendent, bien autrement grandes que celles qu'il vient de surmonter. Quand il aura constaté l'authenticité des livres des premiers siècles, il faudra qu'il se débatte dans leur obscurité ; obscurité telle que saint Jérôme, le plus savant des Pères latins, a souvent dû renoncer à rien comprendre aux commentaires qui s'étaient faits avant lui ou de son temps, a II est plus difficile, dit-il, en parlant des commentateurs, d'entendre leurs explications que les choses qu'ils cherchent à expliquer 1. » Aussi les plus habiles critiques ont-ils eu toujours bien de la peine à faire un bon
4. Plerisque nimium disertis accidere solet, ut major sit intelligentiae difBcuItas in eorum explanationibus quam in iis quae explanare conantur. — Ep. 139, ad Cypr., t. II. p. 103.
10 HISTOITxE ELEMENTAIRE
ciloix entre les livres de l'antiquité chrétienne, à discerner les supposés, les altérés ou les faux d'avec les authentiques.
Peut-on espérer, du moins, que les livres des écrivains anciens aient seuls souffert des injures du temps et des hommes ? Les passions diverses qui ont fait porter la main sur tant d'œuvres vénérables se sont-elles arrêtées devant l'Écriture? Les Évangiles ont-ils le caractère d'authenticité évident et incontestable qui n'admet ni doute, ni hésitation, qui défie la critique la plus rigoureuse ? Ont-ils été mieux gardés, mieux copiés, plus exactement traduits, plus scru^ puleusement mis à l'abri de toute altération? Grecs, latins, orthodoxes, hérétiques, catholiques, protestants, les ont remués dans tous les sens, reproduits dans toutes les langues. A travers tant de siècles et tant de mains nous sont-ils arrivés, tels que les auteurs les ont faits? Et ces auteurs, les connaissons-nous d'une manière certaine? N'y a-t-il jamais eu de leur temps, ni en aucun temps, le moindre doute, la moindre contestation sur leur nom, la forme de leurs livres, la langue dans laquelle ils les ont écrits? Nous n'avons pas à examiner ici en détail ces questions débatlucs par les érudits de tous les temps, dans d'excellents livres qu'on ne lit plus. Nous nous bornons à les indi(|uer sommairement, pour montrer la
nécessité de faire avec les Évangiles ce qui s'est fait avec toutes les histoires de l'antiquité, c'est-à-dire de les soumettre à une critique sévère. Nous ne devons avoir d'autre guide que la raison rigoureuse, qui examine les faits en eux-mêmes, rapproche les circonstances, compare les récits et confronte les témoignages : travail difficile, souvent aride, mais sans lequel la science historique n'existe point.
LE NOUVEAU TESTAMENT. — LES LIVRES APOCRYPHES
Le canon du Nouveau Testament comprend les quatre Évangiles de Matthieu, Marc, Luc et Jean, les Actes des Apôtres attribués à saint Luc, quatorze Épîtres de saint Paul^ une de saint Jacques, deux de saint Pierre, trois de saint Jean, une de saint Jude et l'Apocalypse. Il n'a été fixé définitivement en Occident qu'au commencement du v' siècle, vers 405, après de longs tâtonnements et de vives controverses. Il existait un Nouveau Testament au commencement du lu^ siècle , mais différent de celui que nous possédons : celui-là les Pères apostoliques ne l'ont point connu, et leurs ouvrages ne renferment pas un seul mot qui désigne les quatre Évangiles canoniques. Dans les Eglises d'Orient, c'est seulement à la fin du VII' siècle (691 et 692) qu'on s'occupa officiellement
du canon, et cette question capitale n'y a jamais reçu de solution définitive.
Le plus ancien catalogue des livres canoniques reçus par l'Église romaine, publié par Caïus entre 200 et 220, renferme les quatre Évangiles, les Actes des Apôtres, treize Épîtres de saint Paul, une de saint Jude, deux de saint Jean, l'Apocalypse de saint Jean, l'Apocalypse de saint Pierre et le Pasteur d'Hermas^. Ainsi l'Église ne recevait pas comme canoniques l'épître de saint Paul aux Hébreux, celle de saint Jacques, les deux de saint Pierre et une de saint Jean, tenues aujourd'hui pour canoniques, et elle admettait le Pasteur et l'Apocalypse de saint Pierre, qu'elle rejette entre les apocryphes. Cependant, en ce qui concerne les deux apocalypses, l'auteur du catalogue dit que les prêtres de Piome, pour la plupart, doutant de l'authenticité de ces deux livres, refusaient de les lire dans les églises.
La version syriaque du Nouveau Testament, dite la Simple, n'admet pas les deuxième et troisième Épîtres de saint Jean, la deuxième de saint Pierre, celle de saint Jade et l'Apocalypse, et cette exclusion ast d'un grand poids, l'Eglise syriac[ue étant bien
1. Dans le fragment conservé par Maratori, il manque toute la partie relative à rAncien Testament. Anliq. ital. mcdii œ:ij t. III. p. 854.
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informée de ce que les apôtres ont fait et écrit. Ces livres se trouvent dans le catalogue de Ebed-Jésus, publié par Abraham Echellensis, mais il a été convaincu de falsification^.
L'Épître aux Hébreux, attribuée par les uns à saint Clément Romain, et par d'autres à saint Barnabe, lue dans quelques églises comme originale, repoussée par un plus grand nombre comme une traduction, et longtemps regardée comme apocryphe par l'I^^glise romaine, ne fut adoptée déhnitivement qu'au commencement du v' siècle 2. Les Épîtres de saint Jude et de saint Jacques, les deuxième et troisième de saint Jean ont donné lieu aux mômes controverses.
Mais, de tous les livres du Nouveau Testament, aucun n'a rencontré autant d'opposition que l'Apocalypse de saint Jean , universellement regardée par les premiers chrétiens comme une imposture de Cérinthe. Caïus l'accuse formellement d'avoir pris le nom d'un grand saint, inventé des merveilles et supposé des révélations pour autoriser sa chimère du règne de mille ans pendant lequel, Jésus régnant sur la terre, les saints devaient jouir de toutes les délices possibles. Pour répondre aux sectaires entêtés de ces
Assem., Bib. Orient., t. TU, p
2. Eusob. Ilist. écoles., III, 2. — Tillemont, Mém. pour servir à l'Hisl. ecclés., t. I, p. G07 à G09. — Notes sur S. Paul.
rêveries de Cérinthe, et notamment à Népos, évêque savant et honoré, saint Denis, évêque d'Alexandrie dans le iii^ siècle, convoque tout ce qu'il y avait en Egypte d'ecclésiastiques habiles et délibère avec eux pendant trois jours sur l'authenticité de l'Apocalypse. Il avoue que plusieurs de ses prédécesseurs l'ont (( non-seulement rejetée, mais réfutée, » soutenant qu'il n'y avait ni raisonnement ni bon sens, que le titre en était faux puisqu'on y trouvait non une révélation, mais les ténèbres de l'ignorance et les rêveries que Cérinthe avait publiées sous le nom de saint Jean. Quant à lui, il n'est pas de cet avis. Convaincu que le livre a un sens mystérieux, et cache sous des images terrestres des vérités spirituelles, il n'ose le rejeter, mais il affirme et tâche de prouver qu'il n'est pas du même Jean qui a écrit l'Évangile et une lettre canonique ^, tant il y a de différence dans le style, le sens et les pensées. Saint Jérôme, qui recevait l'Apocalypse, dit c[ue la plupart des Églises grecques la rejetaient. Amphilochius, sans l'attribuer à Cérinthe, refuse de l'insérer dans les saintes Écritures et dit qu'elle est généralement « plus rejetée que
i . Aujourd'hui l'Église en a trois, mais on voit que saint Denis n'en reconnaissait qu'une.
%. Voir, pour les détails et généralement pour les auteurs dc3
IG IIISTOirxE ELEMENTAIRE
Les critiques les plus habiles de la primitive Église, des théologiens orthodoxes, avaient donc sur certains livres du Nouveau Testament des opinions opposées à celles que l'Eglise a imposées plus tard. Entre ceux que l'ancienne Église recevait avec vénération et sur lesquels la moderne a changé de sentiment, je me borne à citer : le Livre d'Enoch, le Pasteur d'Hermas, la prétendue Lettre d'Abgare à Jésus et la Réponse de Jésus à Abgare, les Apocalypses de saint Pierre et de saint Paul, les Actes de Paul et de Thècle, l'Histoire du combat apostolique d'Abdias, l'Histoire de Joseph le charpentier, les sept Épîtres de saint Ignace, les deux de saint Clément, celle de saint Barnabe, celle de saint Polycarpe, le Testament des douze patriarches, l'Ascension d'Isaïe, le quatrième Livre d'Esdras et le Livre des Sibylles.
Le livre d'Enoch a eu un long et grand crédit. L'Épître attribuée à saint Jude en cite un passage relatif au jugement universel, et la deuxième Épître attribuée à saint Pierre, un autre passage sur les anges déchus 1. Les Pères de l'Église, notamment saint Clément d'Alexandrie et saint Irénée, en parlent avec
trois premier.'? siècles, Nouv. hibliol. ecclés., par ElIiesDupin,. t. I. Taris, 108G.
\. Hj.i^f. eath. B. Ju(l;o, versets 14, 15. — II Epist. B. Pétri,. II. 4.
respect; saint Jérôme le regarde comme un livre inspiré et croit qu'il a été sauvé du déluge, et plusieurs Pères ont pris là leur opinion sur le commerce des anges avec les hommes, lequel a produit la race des géants. Richard Lawrence, professeur d'hébreu à Oxford, qui a publié une traduction de ce livre, croit qu'il a été écrit par un Juif probablement mal converti et mal instruit, qui a rassemblé de fausses traditions judaïques pour amener les Juifs à la nouvelle religion '•-.
Parmi les apocryphes, aucun n'a eu l'autorité du Pasteur. Du temps d'Eusèbe on le lisait publiquement dans les églises. Hermas, son auteur, est le même que saint Paul salue dans son Épître aux Piomains^. Grec d'origine, il s'établit à Piome sous le pontificat de Clément. L'ambition de ses fils troubla l'Église, la légèreté de sa femme affligea sa famille et dérangea ses affaires. Sa faiblesse ayant augmenté le désordre, il demanda pardon à Dieu , et fut récompensé de sa piété par des visions qui forment le sujet du Pasteur j divisé en trois parties et ainsi nommé, parce que dans la seconde partie l'ange de la pénitence apparaît à Hermas sous la forme d'un berger.
1. Rich. Lawrence, the Book of Enoch t/ie prophète S'^ édit. Oxford. In-S", 1838.
Ad. Rom., î, Î
Le premier livre se compose de quatre Songes ou Visions. Hermas raconte que, ayant vu une jeune femme qui se baignait dans le Tibre, il lui tendit la main, l'aida à sortir de l'eau, et, ajoute-t-il, « je pensai en moi-même combien je serais heureux si j'avais été le mari d'une femme aussi belle et aussi vertueuse. » Quelque temps après, il est transporté dans un lieu que les eaux, les rochers et les précipices rendaient inaccessible aux hommes. Il tombe à genoux, et confesse ses péchés; alors le ciel s'ouvre, et il voit la même femme vieille cette fois, mais toujours belle. Elle lui reproche sœ désirs criminels, sa faiblesse pour les désordres de sa femme et de ses fils. Elle lui apparaît une troisième fois, vôlue d'une robe éclatante, tenant un livre à la main et lui prédit les maux qui doivent affliger l'Eglise de Jésus-Christ. Dans le second livre, intitulé des Préceptes^, un ange, sous la figure d'un berger, enseigne à Ilermas le moyen de faire pénitence et d'être agréable à Dieu. Le troisième, inlitulé des Similitudes^, renferme dix Similitudes indiquant les qualités requises de ceux qui composent le corps de l'Église et qui peuvent Icui' assurer le royaume de Dieu.
Le Pasteur est une sorte de pocme gnosticoébionite, où quelques critiques aduiirent la suavité du sentiment et l'inimitable simpHcité qui caractc-
risent les écrits des temps apostoliques. Au fond, c'est une assez insipide élucubration. Cependant, sauf saint Jérôme et saint Prosper qui en font peu de cas, les Pères de l'Église le citent avec respect. Le concile tenu à Rome en /i96 le mit au rang des livres apocryphes.
Eusèbe est le premier qui ait parlé de la lettre d'Abgare et de la prétendue réponse de Jésus ^. 11 a été soupçonné de les avoir fabriquées lui-même, ou du moins de s'être prêté à une de ces fraudes pieuses, fort communes dès le ii' siècle , et dont les orthodoxes et les hérétiques usaient également sans scrupule. Cependant, ces deux pièces ont été reçues par saint Ephrem, Procope, saint Jean Damascène, Evagrius; et le comte Darius, dans une lettre à saint Augustin, le prie de lui envoyer quelques-uns de ses ouvrages « à l'imitation du Sauveur qui ne dédaigna pas d'écrire au roi Abgare. » Cave et Tillemont ont cru aussi à l'authenticité de ces lettres, crédulité qui étonne quand on réfléchit au silence de tous les évangélistes sur un hommage aussi éclatant que celui d'un roi qui écrit à Jésus : a Je crois que vous êtes Dieu ou le fils de Dieu. » Après une telle déclaration, Jésus n'aurait pas eu besoin de demander aux apôtres : (c Qui
Euseb. Ilist. eccles.j, lib. I, cap. xiii
pense-t-on que je suis? » Et si les archives d'Édesse avaient eu un document aussi capital que la lettre de Jésus à Abgare, Origène, dans son livre Contre Celse^ et saint Augustin, dans son Harmonie évangélique^ n'auraient pas dit si formellement que Jésus n'a rien laissé par écrit.
L'Histoire apostolique, ouvrage en dix livres, dont l'auteur inconnu a pris le nom d'Abdias, évêque de Babylone, est un ouvrage latin de la fm du v^ siècle, tout rempli de prodiges que l'Église a toujours rejetés comme ridicules et faux. C'est de là cependant que dérivent les récits des voyages et des martyres des apôtres consacrés par les légendaires et le martyrologe romain.
L'histoire de Joseph le charpentier est racontée aux apôtres par Jésus lui-même sur le mont des Oliviers. Cette légende, qui paraît remonter au ii^ siècle, a été pubhée pour la première fois en 1772, et Thilo, dans son excellent livre dont nous allons parler, la donne en arabe et en latin.
! Les Actes de saint Paul et de Thècle sont un roman composé par un auteur inconnu, mais probablement montaniste. Thècle, jeune fille païenne d'Icône, entendant saint Paul vanter l'état de virginité, rompt une promesse de mariage et fait vœu de demeurer toute sa vie dans le célibat. Dans le discours
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qui entraîne Thècle, saint Paul dit : « Heureux ceux qui ont le cœur pur, car ils verront Dieu ; heureux ceux qui conservent leur corps dans la pureté, car ils seront les temples de Dieu; heureux ceux qui gardent la continence, car Dieu leur parlera. » Jusqu'au VI' siècle, les Actes de Paul et de Thècle ont été reçus comme authentiques, et lus dans plusieurs églises pour l'édification des fidèles. On les retrouve en abrégé dans les légendaires des vierges et même dans le bréviaire romain. On les a attribués à un prêtre d'Asie que saint Jean déposa après l'avoir convaincu d'imposture, ce qui prouve au moins que le livre est ancien. L'imposteur promet des révélations à ceux qui ne se marieront point ou qui garderont la continence dans le mariage. Cela sent bien le montanisme et les prophétesses de Montan, ou plutôt, comme dit Beausobre : « Cela sent les superstitions païennes. Les sibylles étaient vierges, les prêtresses d'Apollon devaient l'être pour recevoir ses inspirations ^. ))
Ces sibylles ont joué un grand rôle à l'origine du christianisme. Leurs oracles sont fréquemment cités comme autorités par les Pères de l'Église, et Celse accuse les chrétiens de les avoir falsifiés. Origène
1. Beausobre, ^is^. crit. de Mcmichée et du manichéisme ,, t. I, p. 4:24.
repousse raccusalion, mais ne la détruit pas^. Un des premiers soins d'xAuguste, en prenant possession du pontificat, fut de supprimer tous les recueils de prédictions dont s'entretenaient les superstitions populaires. Il ne garda c|ue les seuls livres sibyllins qu'il soumit à un choix rigoureux-. Ces précautions n'ayant point découragé les prophètes d'industrie, Tibère fit brûler encore bien des volumes et menaça de peines sévères ceux qui tenteraient d'accréditer des pièces frivoles sous des noms illustres ^.
Mais, vers le milieu du ii^ siècle, on fait circuler des oracles bien différents, et saint Justin, martyr, est le premier qui cite des vers sibyllins relatifs au christianisme. Les oracles des sibylles, que nous avons en huit livres, ne sont pas certainement ceux que l'on conservait à Rome avec tant de vénéralion, ni même un recueil de prophéties païennes. L'imagination et la main d'un chrélien sont visibles, et depuis longtemps la fraude n'est plus contestée ^. Cependant, les premiers Pères de l'Église emploient ces oracles pour appuyer leurs croyances et les citent
'1, Co7itra Cels., VH, 53.
Tacite, Annal., VI
4. Ceux qui désireraient voir les preuves qui ont convaincu lous les critiques les trouveront clans : I" Blondel, des Sibi/lles,
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presque avec autant de confiance c|ue les prophètes mêmes. L'Église n'a pas entièrement décliné l'autorité des Mvres sibyllins, comme le prouve l'hynme Dies irœ où la sibylle était citée pour annoncer que le monde sera détruit par le feu.
Les Séthiens avaient composé mie Apocalypse d'xibraham, les encratites des Actes de saint André , de saint Jean et de saint Thomas^, d'autres sectaires des Actes et une Apocalypse de saint Paul, rejetés par Eusèbe^, et que cependant les prêtres et les moines du temps de Sozomène tenaient en grande estime \ Sous le nom de saint Pierre, les mêmes sectaires forgèrent des Actes, mi Évangile, une Apocalypse et deux autres livres intitulés : l'un Prédication de saint Pierre, l'autre le Jugement, et Sozomène dit qu'on les lisait dans les églises le vendredi saint. Ce même honneur a été accordé aux Épîtres de saint Barnabe, de saint Clément et de saint Ignace, que l'Église a rejetées plus tard comme apocryphes ^. Il est inutile
excellent livre; 2° Vandale, de Oraculis, cap. xviii, et de Falsa prophetia, cap. vi et vu; 3° Basnage, Annal, ecclés., t. I, p. 147.
Sozom. Hist. écoles., lib. VII, cap. xix
4. Voir le texte complet de ces Épîtres et du Pasteur dans le livre intitulé : Ouvrages des saints Pères qui ont vécu du temps
de parler des livres qui ont tout à fait disparu, tels que ceux des anciens prophètes Heldad et Médad cités par Hermas^, de Balaam, de Samuel, de Marie, sœur de Moïse, et d'autres dont nous n'avons plus que les noms et les titres dans Eusèbe, Origène et saint Jérôme.
Beausobre, dans sa belle Histoire critique de Manichée et du manichéisme, fait une très-juste observation au sujet de ces ouvrages si vénérés des premiers chrétiens et aujourd'hui si complètement oubliés ou inconnus. « On trouvera, dit-il, dans ces apocryphes l'origine de quantité d'histoires fabuleuses qui composent les légendes de la sainte Vierge et des apôtres. Pendant que l'on condamne et que l'on proscrit les auteurs et leurs livres, on canonise leurs récits et on les fait entrer dans les Leclionnaires, dans les offices de l'Église et dans les
des apôLres, Paris, 1717. — Et pour tout ce qui concerne les livres chrétiens des premiers siècles, voir surtout Beausobre, flisloire critique de Manichée et du manichéisme ^ t. I, p. 337 à 464. — Voir aussi les Évangiles apocryphes traduits et annotés par M. Gustave Brunet, Paris, 1849.
1. Liv. I, Vision ii, 3. — Le texte du Pasteur porte Heîdam et Modal, ce qui est une erreur de copiste. La Vulgate (num. il, 26) les appelle Eldad et Médad. Ils prophétisaient dans le camp du temps de Moïse et étaient du nombre des soixante-dix anciens choisis pour présider sur le peuple d'Israël.
prédications^. » C'est, en effet, de ces apocryphes que viennent l'histoire de sainte Anne et de Joachim ; l'éducation de Marie entre les vierges du temple ; le miracle des fiançailles de Joseph ; saint Longin qui, ayant d'un coup de lance ouvert le côté de Jésus, est couvert du sang divin et recouvre la vue ; saint Disme le bon larron; l'histoire de sainte Thècle; le voyage de saint Pierre à Rome et sa dispute avec Simon le Magicien ; les prodiges de Simon qui s'élève dans les airs en présence du peuple romain et qui, à la prière de saint Pierre, abandonné des démons qui le portent, tombe et meurt de sa chute. Irrité de la mort du Magicien, Néron veut le venger et saint Pierre prend la fuite; mais, arrivé à la porte de Rome, il y rencontre Jésus et lui dit : « Seigneur, où allez-vous? — Je vais à Rome, répond Jésus, pour y être crucifié une seconde fois. » Pierre comprend, retourne sur ses pas, est pris et crucifié. Cette fable inventée et mise par Leuce dans les Actes de saint Pierre a été répétée par le faux Hégésippe dans sa fausse Histoire de la ruine de Jérusalem^,
Ilist. crit. de Manichée et du manichéisme, t. I, p
2. Ilist. de la ruine de Jérusalenij, liv. III. — On montre à Rome, dans la voie Appienne, l'endroit où saint Pierre rencontra Jésus. On appelle ce lieu Quo vadis? en souvenir de ces mots de saint Pierre: « Quo vadis, Domine? Où allez-vous, Seigneur? »
Nous n'avons pas à examiner ici les divers symboles, au nombre de vingt à peu près , qui ont eu cours dans l'Église, d'abord à l'époque où les chrétiens, organisés en une sorte de société secrète, s'en servaient comme d'un mot d'ordre pour se faire reconnaître et recevoir dans les réunions des fidèles; ensuite lorsque l'avènement et la protection de Constantin leur permirent de substituer aux rares articles d'une doctrine secrète et particulière à chaque communauté une formule publique, officielle et généralement adoptée par toutes les Églises^.
1. Voir, pour tout ce qui concerne les divers symboles : G. J. Yossius, de Tribus symbolis, in-4°. Amsterdam, 1695; Dodweil, Dissertaliones Cyprianiœ^ II, p. 17 et suiv., et l'ouvrage très-instructif du savant Joseph Bingham : Origines ecclesiaslicœ. Hall. 1724.
LES ÉVANGILES APOCRYPHES
Ce qui a paru le plus extraordinaire, c'est le nombre des Évangiles composés et répandus pendant les premiers siècles. Un savant homme a recueilli ceux que le temps et les chrétiens ont épargnés, donné dos fragments ou seulement les titres de ceux qui se sont perdus. 11 en compte cinquante, non compris les quatre mis dans le canon du Nouveau Testament et regardés comme authentiques'^. Ce chiffre, en gé-
1 . Fabriclus, Codex apocrypluis Novi Tesiamenli, trois parlies en 2 vol. in-S». 1719-1743. C'est l'ouvrage d'un travailleur aussi judicieux qu'érudit; il est rempli de notes et de dissertations instructives, mais il est diffus et sans ordre.
Le Codex apocryphus Novi Tesiamenli, publié \\ Leipzig, en 1832, par J. Ch. Thilo, professeur à l'universiîé de Halle, est préférable sous tous les rapports; il devait avoir trois volumes. -Malheureusement l'auteur est mort après la publication du premier, dont la lecture inspire de vifs regrets. On y trouve beaucoup do
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néraî , paraît énorme ; il y a lieu , au contraire , de s'étonner qu'il ne soit pas plus considérable. Jésus, de quelque manière qu'il fut considéré, ou comme homme ou comme Homme-Dieu, étant le fondateur de la nouvelle religion, il était naturel que plusieurs entreprissent de raconter sa vie et d'exposer sa doctrine. Les uns, chrétiens ignorants mais d'une foi candide, mêlèrent les superstitions populaires, les faits faux ou incertains, aux faits vrais et incontestables. D'autres, au contraire, voulant autoriser leur secte et affermir leurs partisans, attribuèrent leurs élucubrations à Jésus ou à ses apôtres, et s'accusant réciproquement d'erreur, d'innovation ou de mensonge, n'eurent d'autre ressource que d'altérer les pièces vraies et d'en supposer de fausses. L'état de la primitive Église dispersée à travers les peuples, sans autorités ni gouvernement reconnus, faisait beau jeu aux imposteurs, et chaque parti put impunément avoir ses Actes particuliers. Néanmoins, il est certain qu'on a fort exagéré le nombre des Évangiles apocryphes, et Fabricius, en même temps qu'il en compte cinquante, reconnaît que plusieurs ne se distinguent que par le titre. Ainsi, les Evangiles de Cérinthe, de Carpocrate, selon les
cliosos importantes qui manquent dans l'ouvrage de Fabricius, auquel il est d'ailleurs très-supérieur pour la critique, l'histoire cl la philologie.
Hébreux, selon les Xazaréens, selon les Syriens, selon les Ébionites, selon saint Barnabe, selon saint Barthélémy, ne sont que F Evangile de saint Matthieu. Il y a cerlainement des différences, mais qui ne touchent pas au fond même de l'histoire. Il faut donc retrancher un grand nombre des Evangiles apocryphes et distinguer entre ceux qui restent. Eusèbe, après Origène, les divise en deux classes : celle des livres mixtes^ c'est-à-dire dont les auteurs sont douteux, mais dont la doctrine est bonne, celle des livres entièremeiUfaux, c'est-à-dire faux cjuant au nom et mauvais quant à la doctrine.
Quelc|ues-uns de ces Évangiles nous sont arrivés complets, et ils font peu regretter ceux dont on n'a conservé cjue des fragments ou retrouvé c{ue le titre. Et l'Église a très-sagement rejeté des histoires où les détails les plus ridicules se mêlent au merveilleux le plus extravagant ; par exemple, celles où Jésus enfant s'amuse à faire de petits oiseaux de terre c|ui s'envolent après avoir été animés de son souffle; où il change de jeunes garçons en boucs pour leur apprendre à être sages ; où saint Joseph ayant fabric|ué pour le roi de Jérusalem un trône trop étroit, Jésus tire d'un côté, Joseph de l'autre, après quoi le trône ajuste les dimensions voulues.
De tous ces apocryphes, cinq ou six à peine mé-
ritent une analyse et un examen sommaires : le Protévangile, l'Évangile de l'enfance de Jésus, l'Évangile de la nativité de Marie, l'Évangile de Thomas et l'Évangile de Nicodème.
Le Protévangile, qui porte le nom de Jacques, est un ouvrage du ii^ siècle et a été composé par un ou plusieurs des sectaires qui niaient l'humanité de Jésus et condamnaient le mariage. Saint Epiphane l'impute aux Ébionites^; il a tort sans nul doute. Les Ébionites croyaient Jésus fils de Joseph et de Marie ; l'auteur ou les auteurs du Protévangile pensaient, au contraire, que Jésus n'a point eu de corps humain véritable, qu'il est venu au monde sans altérer la virginité de sa mère. Pour accréditer cette opinion, ils inventèrent la fable ridicule et grossière de la sagefemme et de Salomé, qui se lit aux chapitres xix et XX. La sage-femme appelée pour assister Marie dans son accouchement arrive trop tard, mais l'ayant cependant examinée, elle s'écrie, en s'adressant à Salomé : u J'ai de grandes merveilles à te raconter, une vierge a engendré et elle reste vierge. — Vive le Seigneur mon Dieu ! répond Salomé ; si je ne m'en assure par moi-même, je ne le croirai pas. » Et la sage-femme rentrant dans la caverne
\. li{)ipli., adv. IIœr.,x\\, 23.
dit à Marie : « Couche-toi. car un grand combat t'est réservé. » Alors , Salomé touche Marie et sort en disant : « Malheur à moi, perfide et impie, car j'ai tenté le Dieu vivant ! Ma main brûlée d'un feu dévorant se sépare de mon bras^. » Salomé tombe à genoux, implore le Dieu de ses pères, et sur l'invitation d'un ange qui lui apparaît, prend l'enfant dans ses bras en disant : « Je t'adorerai^ car un grand roi est né en Israël. » Elle sort de la caverne guérie et justifiée, et une voix mystérieuse lui dit : « N'annonce pas les merveilles que tu as vues, jusqu'à ce que l'enfant soit entré à Jérusalem. » Des sectaires, qui soutenaient que le corps de Jésus était d'une substance céleste et qu'il avait traversé le corps de Marie comme la lumière passe au travers du cristal, devaient inventer et propager ce conte impertinent, qui n'est pas le seul dont se compose le Protévangile.
Ce livre fut publié pour la première fois, en 1552, par Guillaume Postel, et le nom de Protévangile, qui ne se trouve dans aucun manuscrit, lui a été donné parce que, rendant compte des événements immédiatement antérieurs au christianisme, il suppléait à l'Evangile de saint Matthieu, lequel dans les anciens
^. Brunet, Évang, apocryph.j p. 128, 129.
exemplaires hébreux commençait seulement à la prédication de Jean-Baptiste. Les récits faits dans le goût oriental ne manquent pas de vivacité, et les inventions fabuleuses se détachent facilement des traditions et des faits plus ou moins historiques. Postel en a donné une traduction latine, et paraît avoir forgé ce titre de Protévangile. Le texte grec publié par Thilo porte simplement : « Moi, Jacques, ai écrit cette histoire à Jérusalem. » Il est bien possible que Fauteur de ce livre s'appelle Jacques, quoiqu'il y ait de bonnes raisons pour l'attribuer à Leuce; il est plus probable cependant que, pour lui donner plus d'autorité, le véritable auteur a pris le nom du frère de Jésus.
11 y a plusieurs Évangiles de la nativité de Marie. Lidépendamment de ceux qu'il cite dans sa préface, Thilo en donne deux dont l'un, attribué à saint Matthieu par un imposteur inconnu, passait pour avoir été traduit en latin par saint Jérôme ; l'auteur de l'autre se donne le nom de Jacques, fils de Joseph. Ils ne débitent que des erreurs ou des niaiseries sur la famille de Marie, sa naissancb, son éducation dans le temple, son vœu de virginité, son mariage avec Joseph à qui les sacrificateurs la confient à la condition qu'il sera le gardien de sa virginité.
11 y a aussi plusieurs Evangiles de l'enfance de Jésus, mais tous composés d'après un môme original
modifié et amplifié par les sectaires, les copistes et les traducteurs. Le plus ancien dont parlent saint Irénée et Origène a été successivement attribué à saint Matthieu, à saint Jacques, à saint Pierre et plus souvent à saint Thomas. Quant au fond, ces livres ne sont qu'un tissu de fables puériles et de miracles ridicules. On y voit Jésus tout enfant domptant des dragons, suivi par des lions et des léopards, faisant des oiseaux avec de la boue, ressuscitant un poisson desséché, faisant mourir un enfant qui le frappe, portant dans son manteau de l'eau à Marie sa mère, plantant en terre trois bâtons qui sur-le-champ deviennent trois arbres couverts de feuilles et de fruits, faisant jaillir, pour apaiser la soif de sa mère , une fontaine dont l'eau miraculeuse guérit tous les malades. A son entrée en Egypte les idoles tombent ; ^larie et Joseph vont s'établir dans la maison d'un jeune homme qu'une magicienne avait changé en mulet. Ses sœurs prient Marie de rendre à leur frère sa première forme, ce que Marie fait en mettant Jésus sur le dos du mulet. L'Évangile de Nicodème, qui a pour sujet la passion, la mort et la résurrection de Jésus, se compose de deux parties. La première, où la vie et les miracles de Jésus sont racontés en manière d'épisode ou d'introduction, est une compilation des quatre Évangiles canoniques et d'autres Évangiles apocryphes; la
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seconde est le récit de la descente de Jésus aux enfers fait par Lentius et Garinus, deux des justes délivrés à qui l'archange Michel permet ou ordonne d'écrire cette histoire. Cette seconde partie, c'est-à-dire la Révélation de Lentius et de Garinus, a été imaginée pour combattre les sectaires, notamment les Marcionites, qui distinguaient entre le Dieu de l'Ancien Testament et celui du Nouveau ; le premier méchant et implacable, le second plus puissant et plus juste qui avait envoyé Jésus pour arracher les hommes à la tyrannie du premier. D'après leur système, Jésus ayant prêché l'Évangile dans l'enfer, et les patriarches sanctifiés par l'ancienne loi ayant refusé de croire en lui, il délivra Gaïn, Esaû, Goré, Dathan, Abiron et autres, maudits et frappés par le Dieu des Juifs. La Révélation de Lentius, où les patriarches tressaillent d'allégresse en apprenant la venue du Messie, était considérée comme une preuve concluante de l'erreur des Marcionites.
Le morceau le plus singulier de cet Evangile de Nicodème est la querelle de Satan et du Prince du Tartare fort unis jusque-là et qui se brouillent en p;iîlant de Jésus. Le Prince du Tartare voyant son' empire envahi et la lumière céleste resplendir subitement dans le séjour des ténèbres , demande la cause de ce bouleversement imprévu et apprend l'arrivée
de Jésus que Satan a fait crucifier par les Juifs. Après une explication où Satan avoue sa défaite, le Prince s'emporte contre lui en récriminations et en injures. Il l'appelle « Prince de tous les maux, de tous les méchants, de tous les impies, de tous les rebelles, source de l'orgueil, auteur de la mort, » et lui reproche d'avoir perdu « par le bois de la croix les richesses qu'il avait acquises par le bois de la prévarication. )) Jésus termine la querelle en disant au monarque irrité : « Prince , Satan sera éternellement sous tes lois, au heu d'Adam et de ses fils qui sont mes justes. »
Quant aux autres Evangiles apocryphes, de saint Thomas, de saint Philippe, de saint Pierre, de Marcion, selon les Hébreux, les Égyptiens, les Nazaréens, il ne s'en est conservé que des fragments. Les plus anciens sont des récits insignifiants ou incomplets de la vie de Jésus, ou des élucubrations mystiques, toutes remplies de paraboles et d'allégories ; les plus modernes, des œuvres de sectaire, composées pour soutenir quelque hérésie. Le plus important, dans la première classe, l'Evangile selon les Hébreux, que les Nazaréens affirmaient être l'original de saint Matthieu , commence, comme celui de saint Marc, par le baptême de Jean- Baptiste, c'est-à-dire qu'il y manque la généalogie de Jésus, sa conception miraculeuse, sa fuite en
Egypte, l'histoire des Mages et le massacre des enfants. Dans la seconde classe , V Évangile de Marcion et V Evangile de Valentin ont été célèbres. Celui-ci n'était pas une histoire de Jésus, mais l'exposé de la doctrine des Valentiniens , que ces sectaires avaient intitulé Evangile de vérité, L'Evangile de Marcion n'est que l'Évangile de saint Luc, moins les trois premiers chapitres, et fortement modifié en plusieurs endroits. Selon ce sectaire, qui nie l'humanité de Jésus, le Verbe ne naquit pas d'une femme, mais, prenant un corps factice, il descendit directement du ciel dans la synagogue de Capharnaiim. Plusieurs critiques pensent que l'Évangile de Marcion est plus authentique que celui de saint Luc, tel que nous l'avons maintenant.
LES ÉVANGILES CANONIQUES. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
Le nombre et le crédit des livres apocryphes ont, de tout temps , été opposés à l'autorité des livres du Nouveau Testament, et de tout temps il a été répondu que les Actes faux ne doivent point infirmer les Actes authentiques. Réponse excellente ; il serait en effet aussi déraisonnable de nier les histoires vraies, parce qu'il y en a de fabuleuses, que de rejeter la bonne monnaie parce qu'il y en a de fausse. Mais, comme il est certain qu'il y a eu , à côté des Actes vrais, des Actes faux longtemps répandus et accrédités, il a fallu une règle sûre pour les distinguer. Avait-on cette règle? Quand et comment s'en est-on servi? Dans la multitude des Évangiles, quatre ont été reconnus vrais, une cinquantaine déclarés faux : quelles précautions a-t-on prises, quelle critique a-t-on adoptée pour certifier la faus-
seté des uns et l'authenticité des autres? Les quatre sont-ils des auteurs dont ils portent le nom? le texte nous est-il arrivé parfaitement intact, ou bien, s'ils ont souffert quelques altérations, peut-on affirmer qu'elles n'ont pas été assez grandes pour leur ôter le caractère qui constitue l'œuvre originale?
L'édifice du christianisme porte sur un double fondement, les faits et les dogmes. Dans ce livre , je n'examine que les faits, me bornant dans l'occasion, mais très-rarement, à indiquer leur étroite liaison avec les dogmes. Quoique ces faits soient bien connus, il faut les rappeler en quelques lignes pour montrer l'importance de l'examen qui a dû ou qui aurait dû précéder l'adoption des livres canoniques.
Une vierge conçoit, par l'opération divine, un enfant qu'elle met au monde dans une étable. Divers prodiges marquent la naissance de cet enfant. Les armées célestes chantent ses louanges, les rois accourent pour l'adorer. Cependant, il grandit ignoré dans un village où il travaille chez un pauvre artisan qui^ passe pour son père. Après trente ans de cette viel obscure, il sort de Nazareth, parcourt la Galilée, (parle contre les riches, attire les pauvres, attaque ouvertement le parti en qui se résume la puissance politique et rehgieuse. 11 autorise sa prédication par des miracles, commande aux venfs, aux tempêtes, aux
démons, aux maladies, à la mort. De nombreux disciples s'attachent à lui, la foule veut le faire roic Jaloux de sa popularité et irrités de ses invectives, les Pharisiens le font arrêter comme séditieux , le condamnent à mort comme blasphémateur, et sur l'ordre du gouverneur romain qui commande à Jérusalem, il est crucifié entre deux brigands. Les anges l'assistent dans son agonie. A sa mort, la terre tremble , les tombeaux s'ouvrent, les morts ressuscitent, la lumière du jour s'éteint. Trois jours après , il sort de son sépulcre, vainqueur de ses ennemis et de la mort. Ses disciples consternés sont réunis dans une chambre où ils se cachent. Tout à coup, il leur appar?jt, quoique les portes soient fermées, leur parle, les console, mange a.vec eux. Enfin , quarante jours après sa résurrection, il les rassemble sur une montagne. Làj en leur présence , les nuages l'enveloppent, et il retourne au ciel d'où il était venu.
Les Évangiles sont donc un miracle continuel dans l'ordre physique et dans l'ordre moral. Plus les événements sont grands, plus ils ont besoin de preuves certaines et authentiques. Quelles preuves assez fortes, quelles garanties assez sûres nous donnent les évangélistes pour nous faire croire, contrairement à la science, à l'expérience et à la raison, qu'un mort est ressuscité, qu'une femme a conçu et enfanté sans
cesser d'être vierge? Les nombreux témoins de ces prodiges ont dû être frappés d'admiration et tomber aux genoux du thaumaturge! Nullement. Rien n'est plus souvent attesté par les évangélistes que l'invincible incrédulité des contemporains. Il est donc trèsessentiel de savoir comment s'est fait le choix des quatre Evangiles , car de cet examen dépend , en grande partie, notre croyance historique.
Le canon du Nouveau Testament était arrêté, en Occident, dès le v^ siècle. A-t-il été dressé par l'Église ou par quelque personnage d'une autorité reconnue? Les Pères, les évêques, réunis en assemblée générale, ont-ils examiné la multitude des Évangiles répandus dans le monde chrétien, et, après mure réflexion, reçu les uns et rejeté les autres? Non. Remarquons d'abord que Jésus n'a rien écrit et qu'il ordonna à ses disciples non d'écrire, mais de prêcher sa doctrine^. Aussi l'enseignement apostolique se fit-il d'abord presque exclusivement par discours et instructions orales. Les premiers chrétiens donnèrent le nom d'Évangile au recueil de ses prédications. Ce recueil fait au hasard, sans caractère officiel, n'avait pas l'autorité nécessaire pour affermir la foi des fidèles et imposer silence à leurs adver-
Marc, XVI
saires, qui ne manquèrent pas de contester l'authenticité des livres apostoliques et de demander dans quelles archives on les avait trouvés. Saint Ignace embarrassé répond que ses archives à lui sont la croix . la mort et la résurrection de Jésus ^, réponse qui dut paraître peu concluante , surtout aux Juifs, gardiens si scrupuleux du texte de la loi. Gelse reprochait aux chrétiens de remanier sans cesse leurs Évangiles et de rétracter le lendemain ce qu'ils avaient étourdiment avancé la veille 2.
Il y avait un moyen d'empêcher tout remaniement et de couper court sur ce point aux accusations des Juifs et des païens , et l'on ne s'explique pas que les apôtres ne l'aient point employé. Si après avoir, d'un commun accord , rédigé un Évangile , ils l'eussent présenté dans une assemblée générale des chrétiens, garantissant la pureté du texte et l'exactitude des faits, un exemplaire aussi authentique et que les fidèles auraient si précieusement conservé, rendait toute falsification impossible. Cette précaution si naturelle n'ayant point été prise , et chaque évangéliste ayant ^ donné son travail isolément, sans dire en quoi il était préférable aux autres, chacun ajouta ou retrancha
\. Épître aux Philadelphiens, n° 8, p. 484 du livre déjà cité : Ouvrages des saints Pères qui ont vécu du temps des apôtres, 2. Orig., contra Cels., lib. IL
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suivant son caprice ou les besoins de sa secte.
Saint Epiphane accuse Marcion d'avoir altéré l'Évangile de saint Luc et certaines épîtres de saint Paul, et, en même temps, il rapporte que des chrétiens orthodoxes ont supprimé le passage où saint Luc dit que Jésus a pleuré^, prévoyant le parti que certains hérétiques en auraient tiré 2. Les Ariens profitant du passage où Marc dit que « le fils », c'est-à-dire Jésus, ne sait pas lui-même quand viendra le jour suprême^, ces mots « le fils » furent supprimés. On supprima également, dans le même Évangile, les douze derniers versets du seizième chapitre, relatifs aux derniers actes de Jésus après sa résurrection, et saint Jérôme dit qu^^ils manquaient dans presque tous les manuscrits grecs ^. Les hérétiques n'ayant aucun intérêt à cette suppression , on ne les en a point accusés. Elle est évidemment l'œuvre de quelques orthodoxes qui ont cru faire ainsi disparaître la difficulté qu'il y a , nous le verrons plus tard, à mettre ces versets d'accord avec la relation des autres évangélistes.
Après le retour de l'exil , les îlébrcux ne parlant
Marc, xiii
4. Epist. cxi.ix, (ul Ilrdih., q. 3. — Omnibus Gra3cia3 librii pœne hoc capiUiluin \\\ fine non liabcnlilnis.
plus la langue de l'Ancien Testament et le peuple n'entendant pas les livres sacrés, il fallut les lui expliquer en langue vulgaire ; de là la fonction d'interprète, qui était la troisième dignité de la synagogue. La quatrième était celle de sofer,, appelé par les Grecs grammaticos, qu'on a traduit par scribe ou notaire, chargé de transcrire ou de collationner les livres sacrés. Cette institution ayant manqué à l'Église chrétienne des premiers temps, les originaux des livres apostoliques se perdirent de bonne heure, et les hérétiques purent reprocher à leurs adversaires de produire toujours des copies et jamais un original. El non-seulement les originaux se perdirent, mais, ce qui était inévitable, les traductions et les copies furent défigurées par toutes sortes d'interprétations et de falsifications ; on put juger de l'étendue du mal lorsque lepapeDamase, frappé du pitoyable état de l'ancienne version latine des Évangiles, chargea saint Jérôme de la corriger. Avant de commencer son travail, saint Jérôme constate que tous les exemplaires sont différents les uns des autres^. Il fait sa révision, « travail utile, dit -il , mais plein de danger , car il est toujours dangereux de vouloir réformer de vieilles erreurs
1 . lot enim siint exemplaria pœne, qiiot codices. — Proef. Evang., ad Damas.
autorisées par le temps *. » Et, en effet, il souleva des tempêtes, fut traité de sacrilège, de faussaire, et, sans r appui du pape qui admirait sa grande érudition, il eut été condamné comme hérétique. Les attaques l'embarrassaient peu, et il répondit à ses adversaires avec ce dédain superbe et cette violence d'invective qu'on trouve souvent dans ses polémiques, il les traita d'ânes à deux pieds 2. Saint Jérôme était un fort savant homme; cependant comme il avoue qu'il a ajouté^ changé^ corrigé ^, on aimerait à vérifier sur les originaux l'exactitude de son travail. Mais, ces originaux nous manquent, et il est difficile de s'en rapporter absolument à saint Jérôme, qui a pris de grandes licences et, comme il nous l'apprend luimême, composé presque tous ses ouvrages à la hâte et en courant. Il n'a mis que trois jours, dit-il, pour traduire les Proverbes, l'Ecclésiaste et le Cantique^. Souvent il composait et dictait avec une si grande facilité, que « sa langue devançait la main des copistes et qu'il
Praef. in Evang., ad Damas
2. Revertimur, écrit-il à Marcelle, ad nostros bipèdes asellos, et illorum in aure buccina magis quam cithara concrepamus.
3. Quis enim doctus vcl indoctus, cum in manus volumen assumpscrit, non stalim erumpat in vocem me falsarium , me clamitans esse sacrilegum qui audeam aliquid in veteribus libris acldere, malarej corrigere.
Pracf. in Proverb., t. III, p. 39. Paris
ET CRlTigUE DE JESUS. 45
écrasait leurs chiffres et abréviations par la volubilité de son discours i. » Il excuse ses commentaires sur saint Matthieu en disant que le temps qui le pressait l'a contraint de dicter à la hâte ; et dans sa préface du second commentaire sur l'Épître aux Éphésiens, il dit qu'il écrivait avec une telle rapidité C[ue souvent il faisait mille lignes par jour. Dans des travaux faits avec tant de précipitation , les négligences et les erreurs sont inévitables. Il faut donc lire les travaux de saint Jérôme et des autres auteurs chrétiens indistinctement, comme saint Jérôme lui-même voulait que Paule, fille de Lseta, lût les écrivains de son temps « plus pour les juger que pour les
ONT-ILS ÉTÉ COMPOSÉS
C'est le sentiment des écrivains ecclésiastiques que Matthieu a écrit son Évangile vers l'an 41, Marc en 45, Luc en 54, et Jean à la fin du i"' siècle. Ce sentiment, quoique général, soulève de nombreuses objections. D'abord, nous ne voyons pas que les contemporains et les successeurs immédiats des Évangélistes aient eu aucune connaissance des c[uatre Évangiles canoniques; nous voyons, au contraire, qu'ils en citent d'autres qui se sont perdus. Ensuite, saint Irénce, qui vivait à la fin du ii'' siècle, dit que Matthieu écrivit son Évangile lorsque Pierre et Paul évangélisaient à Rome, que Marc écrivit le sien après leur mort, Luc après Marc, et Jean lorsqu'il était à Éphèse, sans
indiquer la date ^ Admettons que saint Pierre soit allé à Rome ; ce qu'il y a de certain, c'est que saint Paul n'y arriva pas avant l'an 61, et par conséquent, même d'après saint Irénée, le premier Évangile ne peut pas avoir été écrit avant cette époque. Saint Paul est mort en 63 ou 6i, par conséquent le second et le troisième Évangile ne peuvent pas avoir été composés avant 66. Papias, évêque de Hiérapolis, dans la Phrygie, mort entre 170 et 180, est le premier qui parle des Évangiles de Matthieu et de Marc. 11 ne dit pas un mot de l'Évangile de Luc, qui devait être connu depuis 60, ni de celui de Jean, qui devait être répandu dans toute l'Asie. Ce silence de Papias et de tous les Pères apostoliques ne prouve pas que les Evangiles canoniques aient été composés après la première moitié du ii'' siècle, il prouve seulement qu'on ne les tenait pas encore pour la source et la règle de la foi -.
Il est généralement admis par les anciens auteurs et par la critique moderne que les trois derniers Évan-
Adv. Hœr.j, m
2. Michel Mcolas, Études critiques sur la Biblej où la question de la formation du Canon est discutée avec une grande sagacité. — Voir aussi sur cette question le livre de M. Edouard Reuss, Histoire du Canon des Écritures saintes dans l'Église chrétienne, Strasbourg, 1863.
giles ont été écrits en grec, et que le premier seul a été rédigé en hébreu. Cependant, l'opinion contraire a été fortement soutenue, et sur ce point encore il s'en faut que nous sachions d'une manière certaine à quoi nous en tenir. D'abord, Eusèbe rapporte que saint Pantène , qui vivait à la fin du ii^ siècle , étant allé aux Indes, y trouva l'Évangile de Matthieu écrit en hébreu : saint Barthélémy l'y avait prêché et laissé. A cette tradition fondée sur (( un bruit qui courait, » on oppose une autre tradition, celle du prétendu corps de saint Barnabe, déterré, vers 488, dans l'île de Chypre, avec l'Évangile de Matthieu sur la poitrine. Cet exemplaire, c{ui était en grec, fut envoyé à l'empereur Zenon, qui le reçut avec respect, le plaça comme une relique dans une chapelle de son palais, et l'Église de Constantinople le lisait une fois tous les ans, le jour du vendredi saint. Cette histoire racontée par Théodore le Lecteur, écrivain discrédité et indigne de confiance, est rejetée par tous les auteurs sérieux.
Papias affirme cjue Matthieu a écrit son Évangile en hébreu, et ajoute que « chacun l'a interprété comme il a pu ^ » Au cUre d'Eusèbe, ici fort suspect, Papias était un esprit médiocre et très-superfi-
Euseb. Jllst. ccclcs., lil). III, ciip. xix
ciel, mais il ne conteste pas sa bonne foi, et ici la bonne foi suffit. Papias avait vécu dans l'intimité des amis et des disciples des apôtres, il parle de choses qui se passent sous ses yeux, et sur une question de fait son témoignage a de l'autorité. Or, il résulte de son témoignage que de son temps, c'est-à-dire de 120 à 160 ou 170, il existait plusieurs traductions de l'Évangile de Matthieu plus ou moins défectueuses. Et quoi qu'en dise Eusèbe, il était compétent, puisque, pour apprécier l'exactitude d'une traduction, il suffit de connaître les deux langues. Comment savonsnous, et qui oserait affirmer que la traduction grecque que nous avons et qui remplace l'original perdu, est la meilleure et la plus exacte ?
Richard Simon, une grande autorité en ces matières, pense que celui qui a traduit l'original du premier Évangile, l'a abrégé en plusieurs endroits et qu'il a souvent traduit le sens plutôt que les mots. (( Au moins, dit-il, il semble qu'il ait usé de cette liberté dans les passages du Yieux Testament qui y sont cités et qui ont plus de conformité avec la version grecque des Septante qu'avec le texte hébreu. Il n'y a cependant guère d'apparence que saint Matthieu, écrivant son Évangile pour les Hébreux qui lisaient la Bible en hébreu dans leurs synagogues , ait rapporté les passages du Vieux
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Testament autrement qu'ils ne les lisaient dans leurs exemplaires ^. » Plusieurs critiques modernes, cori- T firmant Topinion de Richard Simon, ont établi, par des considérations et des rapprochements philologiques, que la traduction grecque était souvent fautive et que le traducteur avait dCi se servir d'un texte vicieux, ou être insuffisamment versé dans la langue originale.
Pour résoudre cette difficulté, Érasme, OEcolampade, le cardinal Cajétan, Basnage, Fabricius, etc.-^ ont soutenu que Matthieu avait écrit son Évangile en grec, mais ils ont été péremptoirement réfutés ^, et ils ont contre eux le témoignage constant de toute Tantiquité. D'où il résulte que nous n'avons pas le texte original de l'Évangile attribué à saint Matthieu, et que la traduction qui nous reste a subi de nombreuses altérations. Une importante remarque à faire, c'est que saint Jérôme, c|ui assure avoir vu un exemplaire de cet Évangile en hébreu, fit sa révision sur le grec et non sur l'hébreu, parce que déjà de son temps le
i. Richard Simon, Ilist. cril. du texte du A'ouv. Test.,. U 111. j). OS.
2. Voir, pour un abrégé de ce qui s'est dit sur cette question : Fabricius, Codex apocryp. Nov. Test., t. I, p. Mj-3, 3oG.
A. Ricli;iid Simon. Ilist. crit. du texte du \ouv. Test., t. I, (h. \ "\ \:. i>. '.' i\ 7!.
texte avait été corrompu et n'offrait plus de suffisantes garanties d'authenticité.
Papias ayant parlé d'un recueil de discours ou sentences de Jésus (>^oyià), on a prétendu que ce recueil était tout simplement l'Évangile qui porte le nom de Matthieu. Cette opinion est très-fortement réfutée par MM. Réville et Reuss^, et quand on a lu attentivement tout ce qui s'est écrit là -dessus on reste à peu près convaincu que le premier Évangile canonique a été composé d'abord avec l'Évangile écrit d'après les souvenirs de la prédication de saint Pierre, ensuite d'après un recueil de sentences dont Matthieu était l'auteur, et enfin que ces deux documents, fondus ensemble par un chrétien inconnu, ont formé l'ouvrage qui s'est appelé l'Évangile selon saint Matthieu 2.
L'Évangile de Marc, où l'antiquité n'a vu qu'un recueil des prédications de saint Pierre, n'offre pas moins de difficultés que celui de Matthieu. La plupart des Pères assurent que Marc, « disciple et interprète de Pierre », l'a écrit à Rome à la prière des chrétiens de cette ville. C'est l'opinion de Papias, suivie
4. Réville, Éludes critiques sur l'Évangile selon saint Matthieu j"^. 53 à 61. — Reuss, Nouv, Revue de théologie , t. 11^ p. 40 à 4ô.
Michel Nicolas, Études crit. sur la Bihle^ p
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par Tertullien, saint Jérôme et saint Grégoire de Nazianze. Saint Jean Chrysostome, au contraire, dit que Marc a écrit son Évangile en Egypte pour répondre au désir des disciples qu'il y avait faits. On est généralement d'accord qu'il l'a écrit en grec, mais Baronius soutient qu'il l'a composé en latin. Quelques auteurs disent qu'il avait saint Pierre pour garant de l'autorité des choses qu'il écrivait, et que l'autorité de l'apôtre accrédita l'ouvrage du disciple. Saint Irénée, au contraire, assure que Marc n'écrivit son Évangile qu'après la mort de saint Pierre et de saint Paul. Enfin, saint Augustin ne considère Marc que comme un abréviateur de l'Evangile de Matthieu. Examinons ces diverses opinions.
Les auteurs qui prétendent que Marc a écrit son Évangile à Piome se contredisent les uns les autres. Ils disent qu'il écrivit les prédications de saint l^ierre à la prière des Romains, et saint Pierre qui était présent le savait cependant si peu qu'il eut besoin, pour en être informé, d'une révélation divine. Singulière . révélation qui apprend à Pierre ce qui se passe sous ■'ses yeux, à la prière d'un peuple dont il est le pasteur. Ecs mcincs auteurs prétendent que cet Évangile fut composé en /i5, lorsque saint Pierre était à Rome. L'erreur est manifeste. En /|5, c'est Claude qui régnait, et si saint Pierre est allé à Rome, c'est seule-
ment sous l'empire de Néron, et alors Marc était en Egypte où il fondait l'Église d'Alexandrie. Saint Irénée a donc très -probablement raison : Marc n'a guère pu écrire son Évangile qu'après la mort des apôtres, pour instruire et affermir ses disciples comme saint Chrysostome l'assure formellement. Et alors on peut imaginer combien de choses il a dû oublier ou rapporter approximativement. Papias luimême qui, cependant, le fait écrire du vivant et sous les yeux de saint Pierre, avoue qu'il a rapporté les faits (( selon qu'il s'en souvenait sans garder l'ordre des paroles et des actions de Jésus ^. »
Quant à l'opinion de ceux qui veulent que Marc ait écrit en latin, elle est appuyée sur des considérations très-faibles, et combattue par des raisons excellentes. Baronius, le premier qui l'ait soutenue, a contre lui, non-seulement, comme il le reconnaît, saint Jérôme et saint Augustin, mais toute l'antiquité qui a cru d'un commun consentement que Marc a composé son Évangile en grec. Lorsque saint Jérôme voulut corriger le texte latin de cet Évangile, il eut recours non à d'anciens exemplaires latins, mais aux exemplaires grecs, qui étaient en effet les originaux 2.
Pour cette question que je ne peux qu'indiquer ici, voir
Mais Marc a-t-il réellement fait un recueil des prédications de saint Pierre, et son Évangile n'est-il pas plutôt un résumé de celui de saint Matthieu? C'est là une question non -seulement difficile, mais insoluble. Saint Augustin paraît avoir considéré Marc comme Yahréviateur de Matthieu ^, et Richard Simon le donne formellement comme tel. « Si l'on compare ensemble, dit-il, ces deux Évangiles, on y trouvera non -seulement les mêmes choses, mais aussi les mêmes expressions que saint Marc abrège quelquefois comme s'il s'était seulement proposé de donner un abrégé de l'Évangile de saint Matthieu-.» En effet, le second Évangile est tellement semblable au premier que, pour plusieurs auteurs, c'est le même réduit à de moindres proportions. Quelques critiques pensent que Marc l'a écrit sur celui de Matthieu déjà traduit en grec; d'autres, notamment Grotius, croient, au contraire, qu'il s'est servi de l'exemplaire hébreu; d'autres enfin que l'Évangile de Marc est le plus ancien et qu'il a servi de modèle à Matthieu et à Luc.
Richard Simon, Ilisl. crlL du texte du Nom. Test., t. Il, ch. xi, p. 3, et Basnage, Ilist. de l'Église, t. I, p. 422.
\. De Consens. Ecc., lib. î, cap. ii. — iMatthacum subsecutus tanquam pediscquiis et brcviator cjiis videlur.
Richard Simon, ibid., t. I, p
Cette dernière opinion est soutenue et fortement motivée par M. Michel Nicolas, qui essaye de prouver par une foule de passages que le texte de Marc porte 1 bien plus que celui de Matthieu le caractère de la priorité, et que celui-ci paraît tantôt abréger celuilà, tantôt TexpHquer, tantôt le préciser. En effet, dans l'hypothèse que Marc a connu Matthieu et en a extrait son ouvrage, on s'explique difficilement qu'il ait pu omettre volontairement l'histoire de la naissance de Jésus et une foule d'autres faits de la plus grande conséquence. Dans ce système, il faut admettre que le second Évangile canonique n'est pas celui que Papias connaissait sous le nom de Marc, qu'il y a eu un Marc primitif, différent de celui que nous avons, et que l'auteur du premier Evangile prit tout entier, en donnant seulement une autre disposition aux diverses parties dont il se composait^.
Après tant de travaux si estimables, nous n'avons et nous ne pourrons jamais avoir là-dessus c|ue des conjectures plus ou moins plausibles. Quoique l'hypothèse d'un Évangile primitif dont Matthieu et Marc
1. Sur cette question, voir: Éludes critiques sur la Bible/ \ par Michel Nicolas, p. 83 à 96; Études critiques sur l'Évangile l l'^selon saint Matthieu, par M. Réville; et les travaux de M. Reuss sur les Évangiles synoptiques dans la Revue de théologie, t. XI, et Xouv. Revue de théologie, t. II.
se semient servis ne repose sur aucune donnée historique, la parenté du premier et du second évangéiiste étant évidente et incontestable, ce qui paraît le plus certain, c'est qu'ils ont travaillé sur un fond commun et que les deux Évangiles ne sont que la traduction du même origijial. Avec cette différence que Marc ou celui qui a pris son nom s'est servi d'un exemplaire plus simple et non surchargé des additions qu'on trouve dans Matthieu. Ce qui est remarquable et qu'il importe de noter, c'est que les différences entre les deux Évangiles portent juste sur les faits où la concordance devrait être le plus stricte, puisque ces faits tiennent aux dogmes fondamentaux du christianisme. Ainsi Marc omet radicalement les deux premiers chapitres de Matthieu, c'est-à-dire tout ce qui est relatif à l'incarnation du Messie dans h sein d'une vierge, et plus tard les miracles qui signalent la résurrection de Jésus; omissions trèsgraves puisqu'on en peut conclure ou que les choses omises par Marc ne se trouvaient point dans le texte primitif, ou que Marc les a rejetces ne croyant pas à leur authenticité.
Mais c'est surtout sur les douze derniers versets du chapitre xvi" et dernier que s'élève la plus grande difficulté. Nous avons déjà dit, d'après le témoignage de saint Jérôme, que ces versets man-
quaient dans presque tous les manuscrits grecs. Saint Jérôme dit hoc capitulum, ce qui prouve que le chapitre manquait tout entier, car saint Jérôme, qui connaissait la valeur des mots, et qui, en un sujet si sérieux, ne s'exprimait pas légèrement, n'était pas homme à indiquer le tout, ne voulant signaler qu'une partie. Cependant de savants critiques, notamment Richard Simon, veulent que par ce mot Capitulum on entende seulement ce qui est dit depuis le neuvième verset, surgens autem, jusqu'à la fin. Quoiqu'ils ne justifient leur opinion par aucune raison concluante, admettons-la. Il reste toujours établi que Matthieu et Marc, racontant l'apparition de Jésus après sa résurrection, sont en flagrant désaccord, et saint Jérôme, répondant à Hédibia qui le priait de les concilier, dit qu'on pouvait rejeter le témoignage de saint Marc. Cette réponse a scandalisé les auteurs ecclésiastiques, et Baronius s'étonne que saint Jérôme ait pu ainsi contester l'autorité du dernier chapitre de saint Marc.
Mais le désaccord sur ce point ne se borne pas à ce seul chapitre. Nous verrons, en examinant cette partie de l'histoire de Jésus, que Luc, dans son dernier chapitre, et Jean, dans son pénultième, sont encore plus en contradiction avec Matthieu, que Matthieu ne l'est avec Marc.
Plusieurs Pères disent que Luc, « le médecin très-cher à saint Paul ^ » , a été l'interprète et le secrétaire de cet apôtre. « Luc, dit saint Irénée, a mis par écrit l'Évangile que Paul prêchait. » En commençant son récit, Luc avoue qu'il n'a rien vu ni entendu directement, mais il assure qu'il est trèsbien informé, les choses qu'il va écrire lui ayant été racontées par des témoins oculaires. On se demande d'abord pour quelle raison lui et saint Paul ont cru devoir publier un Évangile, quand les chrétiens en avaient déjà deux, et l'un écrit par un disciple^ de Jésus. Dans sa déchcace à Théophile, Luc dit qu'il a voulu mettre dans cette histoire de l'ordre et de l'exactitude, ce qui ressemble à une critique des Evangiles déjà existants. On a prétendu que Luc n'a pas connu l'Evangile de Matthieu et, par conséquent, n'a pu y faire aucune allusion dans son prologue; opinion trop absolue en un sujet où tout est incertitude et obscurité. Il est peu croyable que Luc, parmi les documents dont il s'est servi, n'ait pas eu au moins le recueil de sentences dont parle Papias; dans tous les cas, il est certain qu'il a bien connu l'Évangile de Marc, car, sauf un ou deux passages, ce second Évangile se retrouve tout entier dans le troisième.
Epll. aux Colos.^., IV
Grec d'origine^, Luc écrit plus correctement que les autres évangélistes, et son Évangile est le seul que les Marcionites aient reçu. Mais on les a accusés d'avoir supprimé les deux premiers chapitres et falsifié plusieurs passages-. L'exemplaire corrigé et publié par Marcion, dont plusieurs critiques modernes font grand cas, a été de bonne heure rejeté parmi les apocryphes. 11 est difficile de savoir en quel état se trouvait l'exemplaire de saint Luc lorsque Marcion publia le sien, mais il semble qu'on y lisait des choses qui ne s'y trouvent plus aujourd'hui, puisque Tertullien reproche à Marcion d'avoir retranché les versets où Jésus dit qu'il est venu non pour détruire la loi, mais pour l'accomplir, et qu'il n'a été envoyé qu'aux ((brebis perdues dans la maison dlsraël. » Or, ces versets se trouvent non dans saint Luc, mais dans saint Matthieu, et comme les Marcionites ne recevaient pas l'Evangile de Matthieu, il' en résulte qu'il existait dans le troisième Évangile, au temps de Marcion, des choses qui n'y sont plus aujourd'hui.
JNous avons vu que les orthodoxes avaient supprimé dans le même Évangile les versets où il est parlé des larmes de Jésus, de ses angoisses, de sa
Iren., ad Hœr., lib. III, cap. xii
sueur de sang et de l'ange qui vient le consoler, ces larmes et ces angoisses leur paraissant une faiblesse indigne du Sauveur.
Si cet aperçu sommaire et nécessairement incomplet sur les Évangiles canoniques était autre chose qu'une sorte d'introduction à l'histoire de Jésus, il faudrait consacrer un chapitre à part au quatrième Evangile, ce grand et perpétuel sujet de controverse. Bornons-nous à dire qu'il est difficile, sinon impossible, de savoir exactement en ciuel lieu, en quel temps, à quelle occasion il a été écrit. Jean l'a composé, diton, à la prière de ses amis, pour suppléer à ce qui manquait aux autres Évangiles. Les trois premiers se bornant à expliquer ce qui concerne la chair de Jésus, Jean, dit Clément d'Alexandrie, écrivit un Évangile spirituel. Saint Jérôme ajoute qu'il exigea d'abord un jeûne public, après lequel il commença son ouvrage par ces mots venus directement du ciel : « Au commencement était le Verbe » ; histoire fort suspecte, puisqu'elle ne se répandit c|uc plus de trois cents ans après l'événement, et qu Eusèbe n'en parle point.
Une lecture attentive de cet Évangile amène à supposer qu'il a été écrit en divers temps et par diverses mains qui l'ont modifié plus d'une fois. Ainsi, au dernier verset du chapitre xiv, après le repas, Jésus, qui a longtemps parlé, dit : « Levez-vous, sor-
tons d'ici »; ce qui indique évidemment que le discours est fini; et, au contraire, Jésus en commence immédiatement un autre beaucoup plus long qui remplit les deux chapitres suivants (xv^ et wf) . Il les a tenus en chemin, disent quelques auteurs frappés de cette difficulté. Mais ils sont contredits par le premier verset du chapitre xviii ainsi conçu : a Lorsque Jésus eut ainsi parlé, il sortit avec ses disciples et passa au delà du torrent le Cédron, où était un jardin dans lequel il entra avec eux. » Il est difficile de ne pas voir dans cette narration décousue des additions faites après coup. On peut faire la même observation sur les versets 12, 13 et li du même chapitre :
12. Alors la cohorte, le Iribim et les gens envoyés par les Juifs s'en emparèrent et l'ayant lié,
'13. L'amenèrent d'abord à Anne, parce qu'il était beau-père de Caïphe, qui était grand prêtre cette année-là.
44. Caïphe était celui qui avait donné aux Juifs cet avis, qu'il «tait utile qu'un seul homme mourût pour le peuple.
]N 'est-il pas probable que le verset 14 est une réflexion placée d'abord par quelqu'un dans la marge et qu'un copiste a mise plus tard dans le texte, soit par ignorance, soit par distraction, ou bien pour rappeler ce qui est dit aux versets /s 9 et 50 du
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chapitre xi : « Mais Gaïphe, Fan d'entre eux, qui était cette année - là souverain sacrificateur , leur dit : Vous n'y entendez rien, vous ne prenez pas garde qu'il vous est utile qu'un homme meure pour le peuple, de peur que toute la nation périsse. »
Une interpolation évidente est celle des versets dont se compose l'histoire de la femme adultère. Il résulte de ce que dit saint Jérôme, que ces versets manquaient de son temps dans un grand nombre d'exemplaires grecs et latins, et Maldonat, qui avait consulté les anciens interprètes et un grand nombre de manuscrits grecs, avoue qu'il n'a trouvé cette histoire que dans un seul; qu'elle n'était pas dans le très-ancien exemplaire du Vatican et qu'il n'en est fait mention dans aucun des auteurs dont se compose la Chaîne ou recueil des Pères grecs ^. Et ce n'est pas seulement l'histoire de la femme adultère qui a soulevé des objections et inspiré des doutes, Grotius et plusieurs autres critiques nient rauthenticité du dernier chapitre tout entier et citent ces deux derniers versets du vingtième chapitre : (( Jésus a fait encore devant ses disciples plusieurs miracles qui ne sont point écrits dans ce livre, mais ces choses^'
1. Ricliard Simon, llist. crit, du texte du Nouv. Test., t. I, p. '142 il loi.
ont été écrites afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, fils de Dieu, et que, croyant, vous ayez la vie en son nom. » Evidemment, ces derniers mots finissent l'histoire, et le dernier chapitre, appendice isolé, déplacé, inutile, ne peut pas s'expliquer même par le désordre du quatrième Évangile. Grotius pense que ce chapitre a été ajouté par l'Eglise d'Éphèse, après la mort de l'évangéliste ^.
Plusieurs Pères élèvent l'Évangile de Jean audessus des autres Évangiles et le considèrent comme la principale partie de l'Ecriture, le sceau qui confirme les autres Évangiles, la colonne par laquelle Dieu a achevé d'affermir l'Église 2. Cependant les trois premiers, même après toutes les réserves et objections des critiques anciens et modernes, conservent toujours un certain caractère historique que le quatrième est loin d'offrir au même degré. Leur identité d'origine, les récits qui leur sont communs, les nombreuses analogies qu'ils présentent leur ont fait donner le nom de synoptiques, du mot grec siinopsis^ c'està-dire harmoniques ou abréviateurs, parce qu'il est facile en les combinant ensemble, ou en les complétant l'un par l'autre, de faire la même histoire de Jésus.
h. Grotius^ Annot. ad cap. xx, p. 30.
t. Iren., lib. III, cap. i; Eiiseb., lib. III, cap. xxiv.
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Ces trois Évangiles, en effet, racontent exclusivement les faits relatifs à Jésus, à ses miracles, à ses maximes, à ses enseignements ; dans le quatrième, au contraire, ce qui domine, ce sont des raisonnements métaphysiques destinés à expliquer le caractère surnaturel de Jésus et à répondre aux sectaires qui troublaient la foi des fidèles de l'Asie Mineure. Et, à mesure cjue nous avancerons dans la vie de Jésus, en suivant le récit des évangélistes, on sera frappé de la continuelle et flagrante opposition du quatrième avec les trois autres, autant dans la partie théorique des doctrines, que pour les termes, la matière et les faits.
CHAPITRE VI
De ce qui précède, il résulte c{ue nous n'avons plus les originaux des quatre Évangiles, c{ue nous ne savons pas d'une manière précise à quelle époque ils ont été composés, et que le texte incessamment remanié ne nous est pas parvenu dans sa pureté primitive. Mill, dans sa célèbre édition du Nouveau Testament, a relevé trente mille variantes. Elles n'ont pas toutes une grande importance, et plusieurs ne sont c|ue des erreurs d'orthograplie , mais d'autres touchent au fond et peuvent changer le sens. Il est certain qu'il a existé des Évangiles écrits dans le dialecte qui se parlait en Palestine, et que de ces Évangiles, l'un au moins a été attribué à Matthieu. Mais nous ne savons ni quel en était le vrai texte, ni par c|ui, ni comment il a été d'abord traduit. Ceux qui , comme saint Épiphane et saint Jérôme , ont vu les Évangiles des Ebionites et des Nazaréens, affirment c|u'il y avait,
entre ces Évangiles et le texte vulgaire de Matthieu, une grande ressemblance. En comparant l'Évangile de ]\larc avec celui de Matthieu, on y trouve de longs passages qui se ressemblent comme la traduction d'un même original. Celui de Matthieu est plus développé, mais des critiques très-compétents expliquent cette différence par des additions d'origine grecque, et en concluent que le texte de Marc est une traduction plus fidèle que celui de Matthieu.
Celui de Luc est une compilation faite sur divers Évangiles. L'auteur a eu certainement sous les yeux les textes qui ont servi aux deux précédents, mais des différences, portant sur des points essentiels, prouvent qu'il a disposé de documents étrangers au texte primitif. Enfin, le quatrième Évangile est si souvent et si complètement en désaccord avec les autres, qu'il est impossible de ne lui point attribuer une origine différente. Aussi des critiques en grand nombre , anciens et modernes , soutiennent-ils qu'il ;Vest ni do l'apôtre Jean, ni d'aucun autre Juif ayant puisé à des sources judaïques, mais plutôt d'un Samaritain, ou même de Cérinthe, comme on l'a cru dans l'antiquité, à tort sans doute; mais il n'en est pas moins étrange qu'on ait pu ainsi l'attribuer à deux adversaires reconnus. Rien ne prouve mieux l'incertitude où l'on a toujours été sur l'auteur de cet Évan-
gile, et n'explique mieux pourquoi cette question mille fois débattue dans l'antiquité et reprise avec ardeur de notre temps n'est pas plus éclaircie qu'elle ne l'était il y a quinze cents ans.
C'est sur l'Évangile de Jean que les Manichéens prétendaient appuyer leurs doctrines, et dans les premiers versets que les Yalentiniens croyaient trouver leurs Éons, Les Montanistes, dont la secte commença dans la Phrygie, en parlèrent vaguement vers 157, et Théodose, évêque d'Antioche, le cite pour la première fois en 170, Ce qui est plus remarquable, c'est que, en 196, il était inconnu à Éphèse où l'on prétend que l'apôtre l'a écrit. Saint Polycarpe , évêque de cette ville, appelle Jean docteur, évêque et martyr, mais n'ajoute pas qu'il fut évangéliste , titre supérieur à tous les autres et qu'il n'eût certainement pas oublié. Saint ïrénée, né en Phrygie, mais transporté jeune xlans les Gaules , accrédita le quatrième Évangile en l'opposant aux sectaires qui s'en autorisaient pour répandre les erreurs de Gérinthe ; ainsi, on trouvait dans le même Évangile les erreurs de Gérinthe et leur réfutation.
Marc et Luc n'ayant pas connu Jésus, n'ayant rien vu ni entendu directement, et ayant écrit loin de la Palestine, on comprendrait qu'il n'y eût point dans leur récit une parfaite conformité. Mais Matthieu et
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Jean sont deux apôtres, ils n'ont pas quitté Jésus, ils ont vu tout ce qu'il a fait, enteudu ce qu'il a dit, ils devraient être d'accord sur tout. Nous verrons, au contraire, qu'ils ne s'entendent presque sur rien, ni sur les lieux où ils font voyager Jésus, ni sur les actes qu'ils lui attribuent , ni sur les paroles qu'ils lui prêtent, ni sur les miracles qu'il a opérés.
Avons-nous des raisons historiques et concluantes de croire que les quatre Évangiles sont de Matthieu, Marc, Luc et Jean? Non, répondent plusieurs critiques d'une grande autorité. Ce que démontre le plus incontestablement une étude approfondie de ce sujet examiné dans toutes ses faces, c'est, dit M. Nicolas, (( qu'aucun de nos trois Iwangiles synoptiques n'est primitif; ils n'appartiennent tous qu'à une couche secondaire du développement de la vie chrétienne, et même qu'à une couche tertiaire , si l'on tient compte de la tradition^. » Ce qui est certain, dans tous les cas, c'est que l'opinion qui attribue les Évangiles à ceux dont ils portent le nom, répandue après leur mort, repose seulement sur une tradition erronée en plusieurs points. Ajoutons, et ceci s'applique particulièrement au quatrième Évangile, que c'est surtout des pays où devaient se trouver les témoins irrécu-
\. Èlu'ks crili<ji(C$ sur la Hihlo, p. 123.
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sables que viennent les doutes les plus forts sur leur authenticité.
Confondus d'abord dans la multitude des écrits du même genre, sans que rien indiquât la légitimité de leur origine, les Évangiles canoniques se sont répandus peu à peu, et l'on ne voit nulle part la raison décisive qui en a fait fixer le chiffre à quatre. Pressé là-dessus par les Gnostiques , saint Irénée répond : (( Quoiqu'il existe plusieurs Évangiles on n'en doit admettre que quatre, parce qu'il n'y a que quatre vents et quatre points cardinaux ; l'Église étant répandue par toute la terre, et l'Évangile étant la colonne et le firmament de l'Église, elle doit avoir quatre Évangiles qui, semblables à des colonnes incorruptibles, purifient et vivifient les hommes. » Il ajoute que les chérubins qui entourent le trône du Yerbe étant de cjuatre espèces, ressemblant, la première à un lion, la seconde à un agneau, la troisième à un homme, la quatrième à un aigle, symboles de la puissance du royaume de Dieu, du sacerdoce, de l'humanité du Christ et des grâces avec lesquelles le Saint-Esprit purifie l'Église, il est rationnel de penseï que le Verbe a voulu qu'il y eût quatre Évangiles, écrits en quatre formes diverses, mais d'un seul esprit^,
Ircn., adv. Ilœr., lib. lïl, cnp. ii et xi
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Cet argument cabalistique, imité du char qu'Ézécbiel vit tiré par quatre animaux , ayant quatre ailes et quatre visages , et où des sectaires découvrirent une source de doctrines mystérieuses, peut être goûté par les esprits enclins au mysticisme , mais pour la critique et pour l'histoire il est sans valeur. Cependant, il fit une grande impression sur plusieurs écrivains des premiers siècles. Saint Cyprien le reproduit en lui donnant une nouvelle forme. « Il y a, dit-il, quatre Évangiles, parce qu'il y a quatre fleuves dans le paradis terrestre*. » Saint Jérôme compare les quatre Evangiles aux quatre anneaux qui servaient à porter l'Arche -, et oubliant qu'Adam n'est pas un nom latin, il ra^pproche les quatre Evangiles des quatre lettres de ce nom , et ajoute que si tous les hommes viennent à la vie par Adam, ils viennent à la foi par les quatre évangélistes.
En résumé, si les Évangiles sont la source de la vérité, on doit reconnaître que cette source n'a pas toujours coulé pure jusqu'à nous. Aussi, saint Augustin , dans sa dispute contre les Manichéens , fut-il amené à faire cet aveu si grave : (( je ne croirais pas à l'Évangile, si je n'y étais contraint par l'autorité do rÉglise. »
CHAPITRE PREMIER
GÉNÉRATION^ DE JÉSTS.
Si nous n'avions pour composer cette histoire que le second Évangile, nous ne pourrions jamais supposer que Jésus est né d'une vierge. Marc ne le dit pas, et il n'est pas admissible qu'il ait oublié ce fait capital, base dogmatique de la religion chrétienne. Il faut en conclure que la croyance à la génération surnaturelle de Jésus n'existait pas encore à l'époque où le second Évangile a été composé. Inexplicable chez Marc , ce silence est bien plus surprenant chez Jean, le disciple en qui Jésus avait placé particulièrement son affection et sa confiance. Dans le quatrième Évan-
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gile, Jésus, il est vrai, n'est pas simplement un homme. Fils unique et Yerbe de Dieu, il était au commencement avec Dieu, il était Dieu lui-même, la vie était en lui et la vie était la lumière, enfin, il s'est fait chair et a demeuré avec les hommes. Mais, tout en racontant dans cette phraséologie gnostico-platonicienne la génération du Fils, Jean ne nous apprend pas comment s'est opérée l'incarnation du Verbe. Il dit au contraire que Jésus était fils de Joseph de Nazareth, et, s'il n'ajoute pas explicitement qu'il est né selon la loi commune , il constate au moins que telle était l'opinion générale^. 11 donne à Jésus des frères, et ajoute qu'ils ne croyaient pas en lui 2. Incrédulité digne de remarque, car si la naissance de Jésus eût été, comme le disent Matthieu et Luc, signalée par des prodiges éclatants, ses frères ne l'auraient point ignoré.
Après une généalogie que nous examinerons à part, Matthieu commence son Évangile parla conception et la naissance miraculeuse de Jésus. Luc, prenant les choses de plus loin, raconte d'abord la conception et la naissance également miraculeuse de Jean-Baptiste. Pour procéder méthodiquement et fondre le plus
IJ., VII, 3, o
possible en un seul corps d'histoire quatre narrations faites sans ordre ni chronologie , nous devons suivre d'abord le récit de Luc et toucher incidemment à l'histoire de Jean-Baptiste.
Sous le règne d'Hérode, dit Luc^, un homme juste et craignant Dieu, le prêtre Zacharie vivait dans une constante affliction que lui causait la stérilité de sa femme Elisabeth. Un jour qu'il était à l'autel, à l'heure de l'encens, l'ange Gabriel lui apparaît et lui annonce que ses prières sont exaucées, qu'il aura un fils, grand devant le Seigneur et rempli du Saint-Esprit dès le sein de sa mère. Cet enfant doit précéder le Messie, et lui préparer les esprits et les cœurs des peuples. Zacharie, considérant son grand âge et celui de sa femme , qui a déjà atteint la vieillesse , paraît n'en rien croire, et pour lui faire expier son incrédulité, l'ange lui signifie qu'il sera muet jusqu'au jour oîi sa promesse s'accomphra.
Six mois après cette apparition, le même ange est envoyé à Nazareth pour annoncer à Marie la conception miraculeuse de Jésus. Immédiatement Marie quitte Nazareth et va trouver Elisabeth sa cousine et Zacharie qui habitaient au pays des montagnes, dans une ville de Juda dont l'évangéliste ne dit pas le
Luc, I, 5 à
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nom^. A la rencontre des deux femmes également enceintes, Jean tressaille dans le sein de sa mère, et Elisabeth inspirée dit à Marie, à haute voix : « Tu es bénie entre les femmes et le fruit de tes entrailles est béni. » En racontant l'histoire de Jean-Baptiste et ses rapports avec Jésus, nous verrons que cet épisode, dont ne parlent ni Matthieu ni Marc, est formellement contredit par Jean. Enfin, après un séjour de trois mois dans la maison d'Elisabeth, Marie rentre à Nazareth.
Ce qui frappe d'abord dans ce récit, c'est le voyage de Marie. Pourquoi ce voyage ? Marie est une jeune fille de quinze à seize ans, à la veille de se marier, et, quoique vierge, enceinte miraculeusement. Dans cet état, qui lui impose une réserve particulière, elle quitte précipitamment Nazareth, et part seule. Pourquoi ne communique-t-elle pas à ses parents, et surtout à son fiancé, l'apparition de l'ange et les suites de cette visite surnaturelle? Cet inexplicable silence l'exposait à d'injurieux soupçons, à la confusion publique, à la sévérité des lois. Lorsqu'elle arrive chez Elisabeth, celle-ci était enceinte de six
i. Les commonfcatcurs croient que ceUc ville est Ébron , ville sacerdotale et de refuge dans la i)arlio méridionale de la Palestine.
mois; elle y demeure trois mois, par conséquent elle part presque au moment de la délivrance de sa cousine. Pourquoi ce départ précipité après un si long séjour? Pourquoi n'attend-elle pas la naissance de cet enfant miraculeux qui doit être le Précurseur de celui qu'elle porte dans son sein? Que va penser Joseph en la retrouvant enceinte après une absence de trois mois? Cette grossesse le confondit; mais, dit Matthieu, ne voulant pas accuser Marie publiquement, il résolut de rompre sans bruit son projet de mariage. Alors l'ange lui apparaît en songe, lui révèle le mystère qui s'est accompli, et l'engage à épouser sans scrupule la femme de qui doit naître l'enfant qui s'appellera Jésus, c'est-à-dire Sauveur. Joseph se résigne , mais il s'abstient de tout rapport avec sa femme jusqu'au jour ou elle met au monde .« son fils premier-né, » qualification sur laquelle nous allons revenir en parlant de la virginité de Marie.
Suivons encore le récit de l'évangéliste. Marie, dit-il, se trouble en voyant entrer Gabriel dans sa chambre et lui faire ce compliment : « Bonjour, Marie, vous êtes remplie de grâce, Dieu est avec vous et vous êtes bénie entre toutes les femmes. » Mais Gabriel la rassure en lui annonçant qu'elle concevra et mettra au monde un enfant ciui sera appelé
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Fils du Très-Haut et qui régnera éternellement sur la maison de Jacob ^,
Sous quelle forme Gabriel se montre-t-il? Si c'est avec un corps réel, d'oii l'a-t-il pris et qu'en a-t-il fait après l'accomplissement de sa mission ? Et il ne devait pas différer d'un homme ordinaire, puisque l'Évangile dit que Marie fut étonnée non de la forme du messager mais de son langage. Mais alors quelle preuve Gabriel donna-t-il de sa mission, et comment une jeune fille a-t-elle pu s'entretenir avec un homme qui, entrant chez elle brusc|uement, lui dit, plus brusquement encore, qu'elle concevra, qu'elle enfantera et que le fruit de ses entrailles sera béni ? Si, au contraire, elle a reconnu le messager céleste; si elle croit que Dieu l'a choisie pour l'accomplissement de ce grand mystère, le doute qu'elle oppose à la promesse de l'ange est incompréhensible. « Comment, dit-elle, cela se fera-t-il, puisque je ne connais pas d'homme-? » Si elle ne connaissait point d'homme, elle savait que, étant fiancée à Joseph, elle en connaîtrait bientôt un, et ses suppositions devaient se rapporter aux imminents effets de ce mariage.
Pour répondre à cette objection, les plus anciens
Évraigiles apocryphes supposent que Marie avait fait vœu de virginité, et que Joseph vieux, veuf et père de plusieurs enfants, avait été seulement chargé de veiller sur elle, qu'il était son tuteur plus c{ue son mari. Rien ne prouve que Joseph fût vieux et veuf, comme le dit le Protévangile ^, et cfu'il eiàt quatrevingts ans, comme le prétend saint Épiphane 2. Tout indique, au contraire, qu'il était jeune lorsqu'il épousa Marie, et qu'il en eut plusieurs enfants. Quant au vœu de virginité attribué à Marie, et dont les évangéhstes canoniques ne parlent pas, il est contraire à tous les usages et à tous les préjugés des Hébreux qui regardaient la stérilité comme un opprobre et comme très-malheureuse la fille qui mourait avant de se marier ^.
Dans le troisième Évangile, l'ange, après avoir annoncé à Marie qu'elle mettra au monde un fils qu'elle nommera Jésus, ajoute \ a Dieu lui donnera le trône de David son père, et il régnera éternellement sur la maison de Jacob. » Ces paroles, qui ne
1 . Protévangile, cli. ix. — Et le grand prêtre dit à Joseph : « Tu es choisi de Dieu pour recevoir cette vierge et la garder auprès de toi. » Et Joseph répondit : « J'ai des enfants et je suis vieux, tandis qu'elle est fort jeune : je crains d'être la risée des fils d'Israël. »
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se trovivent point dans le premier Évangile, sont une imitation de celles où Daniel fait allusion au Messie h qui TAncien des jours « donnera la domination, l'honneur et l'empire et que tous les peuples serviront^. » Le Messie que les Juifs attendaient devait èire un roi puissant, et c'est l'idée qu'en donne le troisième Évangile. Or, sans recourir à des allégories excessives, il est impossible de voir ce roi dans Jésus. Non-seulement il n'a pas régné sur la maison de Jacob, mais les Juifs n'ont jamais cessé de considérer la religion qu'il a fondée comme un attentat contre celle qu'ils tiennent de Moïse. Aussi, dans le premier Évangile, l'ange qui parle à Joseph lui présente-t-il l'enfant sous un aspect plus modeste. Là, Jésus n'est pas un grand roi, mais un réformateur moral qui rachètera les péchés du peuple.
Et ce n'est pas, sur ce point, la seule différence entre les deux évangélistes. Dans le premier Évangile, l'ange parle deux fois à Joseph, il n'en est pas question dans le troisième. L'ange, dans le troisième Évangile, apparaît à Marie; le premier n'en sait rien. Luc sait le nom de l'ange, Matthieu l'ignore, et il ignore également le dialogue si étonnant qui se trouve dans le troisième Évangile entre l'ange et
Daniel, vu I i
Marie. Ces dissidences entre les deux évangélistes sur un épisode si essentiel de l'histoire de Jésus s'expliquent difficilement. Matthieu avait connu personnellement Jésus et Marie ; est-il admissible, à supposer qu'il soit l'auteur de l'Évangile qui porte son nom, qu'il ait ignoré les détails si intéressants et si importants rapportés par Luc ? Et Luc, qui a conversé avec les apôtres, qui a pu connaître la mère et les frères de Jésus, et qui a rédigé son Évangile après avoir consulté les témoins les plus sijrs et les documents les plus authentiques, comment a-t-il pu ignorer les circonstances rapportées par Matthieu ? Il raconte minutieusement la conception et la naissance de Jean-Baptiste, est-il croyable qu'il n'eût rien dit de la révélation faite à Joseph, s'il eût connu cette révélation qui complétait si bien son récit ?
Il est clair que ces deux narrations sont une même légende que chacun des évangélistes raconte à sa manière. Dès que les premiers chrétiens commencèrent à parler de la conception miraculeuse de Jésus, on leur demanda naturellement comment ils savaient que cette conception était Tœuvre du Saint- Esprit. A une époque où le peuple admettait tous les miracles et croyait à l'intervention des êtres surnaturels, la réponse était facile. On dit qu'un ange était venu révéler le mystère. A qui Tavait-il révélé '' Les
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uns prétendirent qu'il s'était montré en songe à Joseph ; d'autres, trouvant cette explication peu satisfaisante, mirent en scène IMarie elle-même. Trois anges avaient annoncé à Abraham la naissance d'isaac^, un ange avait annoncé à Manué la naissance de Samson ^ , on imagina l'apparition de l'ange à Marie, et comme l'usage s'était introduit de donner un nom à ces êtres surnaturels, on appela celui-ci Gabriel, qui a une racine commune avec la vertu du Très-Haut dont la vierge devait être enveloppée.
L'enfant miraculeux, disent Matthieu et Luc, devait être appelé Jésus. Selon les prophètes, le Messie devait porter « un nom nouveau ^. » Or, le nom de Jésus étant chez les Juifs aussi commun que le sont parmi nous ceux de Jean, de Pierre et de Paul, ne peut pas être le nom extraordinaire annoncé par les prophètes. On prétend trouver ce nom dans un passage d'Isaïe que Matthieu cite presque textuellement en ces termes : a Or, tout cela arriva pour l'accomplissement de ce que le Seigneur avait dit par le prophète : voilà qu'une vierge concevra et enfantera un fils à qui l'on donnera le nom d'Em-
Jurro.', \m
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manuel, c'est-à-dire Dieu avec nous ^. » Mais le passage de Matthieu, rapproché de la prophétie d'Isaïe, n'a pas plus de rapport avec la naissance de Jésus, que le nom de Jésus avec celui d'Emmanuel. Sous le règne d'Achaz, roi de Juda, Retsin, roi de Syrie, et Pékach, roi de Samarie, assiégèrent Jérusalem. Isaïe, pour relever le courage d'Achaz, lui dit : « Une vierge concevra et mettra au monde un fils que tu nommeras Emmanuel ; et avant que cet enfant sache rejeter le mal et choisir le bien, les deux royaumes qui causent tes alarmes seront privés de leurs rois 2. » Premièrement, Jésus n'a jamais porté le nom d'Emmanuel, tout à fait inusité chez les Juifs ; secondement, Isaïe parle d'un fait naturel et actuel, c'est-à-dire de l'alliance des rois de Syrie et de Samarie contre le roi de Juda, et de leur défaite probable par les Assyriens qui accourent au secours d'Achaz. Et, en effet, deux ans plus tard Téglat- Phalasar bat et tue Pietsin, entre dans la Samarie qu'il dévaste , après avoir fait prisonnière la population, qui fut menée en exil. L'auteur du premier Évangile a donc improprement appliqué ce passage d'Isaïe à la naissance de Jésus.
Isaïe, VII, 14, lô
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Quant au mot hébreu qu'on a traduit par vierge^ et qui fait toute l'importance de ce passage, il a soulevé entre les érudits de longues controverses desquelles il résulte que ce mot {aima) ne signifiait pas proprement une vierge, mais une jeune fille. Le Cantique des Cantiques ^ parle des soixante reines, des quatre-vingts concubines et des innombrables almoth du harem de Salomon, et dans la Vulgate ce mot est traduit par adolescentula j, jeune fille. Mais qu'importe l'exactitude de la traduction ? il s'agit ici d'une question physique et nullement de philologie. La génération appartient à la catégorie des lois invariables qui gouvernent le monde, et, pour avoir ses effets naturels, elle impHque nécessairement le concours des deux sexes. Le miracle qui exclut ce concours peut être admis en théologie, mais la critique et la philosophie rejettent comme physiquement impossible cette infraction aux conditions essentielles, aux lois immuables de la nature.
CHAPITRE IL
VIRGIMTE DE MARIE.
La virginité de Marie a été ignorée des contemporains, et l'Épître de saint Ignace aux Éphésiens, en 107, est le premier document historique où il en soit parlé ^. Les quatre Évangiles canoniques, saint Paul 2 et les Actes des apôtres ^ parlent des frères de Jésus. Matthieu les appelle Jacques, Joseph, Simon et Jude ^. Le Protévangile ^, plusieurs commentateurs et Pères de l'ÉgUse prétendent que Joseph les
'1 . § XIX. « Le Prince de ce monde n'a pas connu la virginité de Marie, son enfantement et la mort du Seigneur, trois mystères éclatants qui ont été accomplis dans le silence de la sagesse divine. » — Ouvrage des saints Pères qui ont vécu au temps des apôtres j p. 423.
Protévangile, ch. ix
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avait eus d'un premier lit. Saint Epiphane lui donne six enfants, les quatre fils désignés par Matthieu et deux filles qu'il nomme Marie et Salomé. Hippolyte de Thèbes dit que la première femme de Joseph se nommait Salomé, fille d'Aggée, frère de Zacharie qui fut père de Jean-Baptiste. Il lui donne aussi six enfants, quatre fils avec les mêmes noms que dans le premier Évangile, et deux filles qu'il appelle Esther et Thamar. Soffronius en ajoute une troisième qu'il nomme Salomé, mariée ensuite à Zébédée qui en aurait eu Jacques et Jean l'évangéliste. Avant saint Jérôme, tous ou presque tous les Pères de l'Église adoptèrent cette découverte d'un premier mariage de Joseph sans examiner scrupuleusement d'où elle venait, sur quoi elle était fondée, et si elle ne contredisait pas les Évangiles^. Saint Jérôme, grand défenseur du célibat, soutient que Joseph a conservé sa virginité 2, il rejette la fable du premier mariage comme une a extravagance tirée des apocryphes » , et il veut que les frères de Jésus ne soient que ses cousins germains. A dater de ce moment, la tradition change complètement ; l'Église d'Occident enseigne que
1 . Yoir dans Tillcmont, Mémoires pour servir à l'Ilisl. ecclc's., t. 1, p. 669, note 3 sur saint Jacques le Mineur, les noms do tous ceux fjui ont cm au prcujier mariage de Joseph.
Advers. Ilelvid., cap. viii, cl in Maith., xiii
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Joseph passa toute sa vie dans la continence, afin que Jésus vierge sortît d'un mariage vierge.
De ces deux opinions, la plus ancienne a pu paraître vraisemblable; mais, ne s'appuyant sur aucun fondement historique et ayant contre elle toutes les probabilités, elle n'est pas plus admissible que l'autre. Le Protévangile d'où elle est tirée a été écrit par des sectaires qui, niant l'existence corporelle de Jésus, soutenaient qu'il était né sans altérer la virginité de sa mère, parce que son corps étant un corps spirituel n'avait pu faire aucune ouverture dans le sein de Marie, un corps spirituel pénétrant un autre corps, mais ne le divisant point. Pour autoriser leur chimère, ils inventèrent, comme nous l'avons vu (chapitre m), la fable de la sage-femme mandée pour assister Marie dans son accouchement, arrivant après la délivrance et se convainquant par le témoignage des sens que la jeune mère a enfanté sans cesser d'être vierge. L'extravagance ne s'arrêta pas en si beau chemin. On fit prédire, en ces termes, par Ezéchiel, le miraculeux accouchement de Marie : a Une jeune vache a enfanté et n'a pas enfanté. » Elle a enfanté parce qu'elle a mis au monde un fils, mais elle n'a ^ ; point enfanté parce qu'elle est demeurée vierge après i ' l'enfantement. Tertulhen, réfutant ces sectaires qu'il appelle académiciens parce qu'ils avaient tiré leur
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théologie de Platon, dii que l'accouchement de Marij s'est fait comme celrui des autres femmes et explique ainsi ce prétendu passage d'Ezéchiel : la Vierge a enfanté parce qu'elle a mis au monde un fils formé de sa substance, mais elle n'a point enfanté parce que ce fils n'a été formé de la substance d'aucun homme. Elle est vierge par rapport au mari , elle ne ne l'est point par rapport à l'enfantement^.
Avant de montrer que ces légendes d'une vierge qui conçoit et enfante miraculeusement sont communes à toutes les religions, reprenons le récit évangélique. Aucun des quatre évangélistes ne dit que Joseph fut veuf et père de plusieurs enfants lorsqu'il épousa Marie, et tous parlent de la mère et des frères de Jésus. Jean l'appelle formellement « fils de Joseph de Nazareth. » — «Jésus, dit-il, alla à Capharnaûm avec sa mère, ses frères et ses disciples -. » Luc n'est pas moins formel : «Sa mère et ses frères, dit-il, vinrent le trouver, mais ils ne purent s'approcher à cause de la foule ; on lui dit : Ta mère et tes frères sont dehors et veulent te voir -^ » 11 n'est pas admissible
1. Tcrtull., de Carne Chriit., cap. xxiii. — Voir sur ce prétendu passage d'Ezcchicl les noies de Junius sur Tcrtullicii , et le Varia sacra de Le Moine, t. II, p. 333 et suiv.
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que l'évangéliste eut dit que Marie était accompagnés des frères de Jésus , si ces frères n'eussent pas été fils de la même mère. Matthieu et Marc s'expriment peut-être encore plus nettement; ils font dire aux gens de Nazareth : « N'est-il pas le fils du charpentier, sa mère ne s'appelle-t-elle pas Marie et ses frères ne se nomment-ils pas Jacques, Joseph, Simon et Jude, et ses sœurs ne sont-elles pas toutes parmi nous? » — « N'est-ce donc pas là le charpentier, le fils de Marie, le frère de Jacques, de Joseph, de Simon et de Jude? Ses sœurs ne sontelles pas aussi parmi nous^? » Il est impossible de rien imaginer de plus explicite, de plus formel que ces deux passages. Prétendre y trouver des cousins au lieu des frères germains et utérins de Jésus, c'est violenter les textes, nier l'évidence et substituer aux faits naturels d'insoutenables hypothèses.
D'ailleurs, la virginité perpétuelle de Marie est rejetée même par les deux évangélistes qui racontent la conception miraculeuse de Jésus. « Marie, disent-ils, mit au monde son premier-né 2. » Si Jésus fut le premier-né, il dut y en avoir au moins un second, et Matthieu ne laisse à cet égard aucun doute. Après
Matlli., I, 25; Luc
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avoir dit que Joseph persuadé par l'ange consentit à épouser Marie, il ajoute qu'il « s'abstint de la connaître jusqu'à ce qu'elle eût enfanté son premierr né , DONEG peperit filium suum primogenitum. » ) L'adverbe donec indique, même dans la Bible, ce qui doit être fait à l'avenir. Lorsque Rébecca dit à Jacob : (( Pars promptement, va chez Laban, mon frère, et demeure avec lui , donec requiescat furor fratris tui^, » elle indique très-bien que Jacob doit revenir lorsque la colère d'Ésaû sera apaisée. De même, lorsque Jacob dit à Juda : « Le sceptre ne sera point ôté à Juda , donec veniat qui mittendus est ^ ^ )> il indique clairement qu'après l'avènement de l'Envoyé Juda perdra son sceptre et sa puissance. Donc, à prendre le mot donec dans le sens que lui donne la Yulgate, il est clair que la continence de Joseph s'est bornée au temps pendant lequel Marie a été enceinte de Jésus, que Joseph, ensuite, a exercé ses droits de mari et eu de sa femme les fils et les filles dont parlent les évangélistes.
Nous le répétons, la virginité de Marie et la naissance surnaturelle de Jésus ont été ignorées des contemporains. Si Jésus devait être connu quelque part,
i. (JLM;C'S(>, XWII, ii.
Id., xLix
c'est à Nazareth où il avait été élevé, où il avait grandi et exercé la profession de son père. Or, pour les habitants de Nazareth, il était parement et simplement fils de Joseph et de Marie, et il résulte de l'ensemble des Évangiles que c'était là la croyance générale.
Saint Paul a prononcé bien des discours, notamment à Antioche dans la synagogue, à Césarée devant Félix et Agrippa, à Athènes dans l'aréopage, on n'y trouve pas un mot de la virginité de Marie. Et certes, lorsqu'il parlait aux Athéniens du Dieu inconnu, l'occasion était favorable pour annoncer l'incarnation de Jésus, sa conception par la vertu du Saint-Esprit et sa naissance d'une vierge. Le silence de saint Pierre n'est pas moins absolu. Il parle de Jésus à Corneille et aux Anciens du peuple, il fait deux discours à la foule : l'un en quittant la retraite où les apôtres s'étaient cachés après l'arrestation de Jésus, l'autre à l'occasion du boiteux qui se tenait à la porte du temple ; il n'y est point parlé de la virginité de Marie. Et Jésus, comment expliquer que dans ses discussions avec les Pharisiens, ses discours à la foule qui le suivait, ses épanchements avec les apôtres, il n'ait jamais rien dit de ce miracle si glorieux pour sa mère ?
Ces légendes de vierges-mères, ces conceptions mystérieuses, cette union de la virginité et de l'enfante-
ment, sont communes à toutes les religions. Dans la cosmogonie chinoise, Loui-tzu, mère de Chao-Hao, devient grosse à l'aspect d'une étoile. L'apparition d'une nuée miraculeuse rend enceinte Fou-Pao qui donne le jour àHoang-ti. Hou-su, surnommée la fleur attendue, ou la fille du Seigneur, se promenait sur les bords d'un fleuve; une émotion subite la saisit, un arc-en-ciel l'entoure, et Fo-Hi naît au bout de douze ans. Niu-Oua, la plus célèbre des viergesmères de la Chine, surnommée la souveraine des vierges, pouvait revêtir soixante-dix formes différentes en une seule journée.
Ce qui distingue la religion indienne, c'est l'usage qu'elle fait de la théorie des incarnations. Wichnou s'incarne toutes les fois que sa présence est nécessaire pour combattre l'erreur et faire triompher la vérité. Dans le Maha-Bhârata, poëme sacré des Indiens, se trouve une légende semblable à celle de l'ange qui annonce à Zacharie la naissance de Jean-Baptiste. Asvapatis, roi de Madras, vieillard pieux, gémit de n'avoir point d'enfant et pour en obtenir s'impose pendant dixhuit ans des pénitences si rigoureuses, de si rudes exercices de piété, que la déesse Sâvitri, touchée à la fin de sa douleur, prend une forme corporelle, lui apparaît et lui dit que, pour le récompenser de sa ferveur, clic est prête à lui accorder la grâce qu'il am-
bitionne le plus. Asvapatis demande un enfant. « J'ai prévenu ton désir, répond la déesse, j'ai supplié le Grand-Père et obtenu que tu deviennes père d'une fille remplie de perfections. » Asvapatis ne fait point d'objection, comme Zacharie, et se borne à dire : « Que ta promesse s'accomplisse le plus tôt possible! » Elle s'accomplit en effet, et la jeune fille étant un don de Sâvitri s'appela également Sâvitri. Elle devint un modèle de vertu et se concilia la faveur des dieux à un tel point que son mari Satjavam étant mort, et le dieu des morts Jatmas étant venu pour l'emporter, elle l'attendrit si bien par ses supplications qu'il lui rendit son mari après l'avoir ressuscité.
La croyance à ces chimériques incarnations s'explique facilement chez les peuples dont l'imagination, égarée par de grossières superstitions, se plaisait à découvrir des merveilles dans les phénomènes les plus simples de la nature. Mithra, Horus, Adonis avaient été enfantés par des vierges fécondées par la Divinité. C'était une opinion populaire dans Athènes que Platon était né du commerce d'Apollon et de Périctionei. Dans son livre sur les Choses divines^ Asclépiade raconte qu'Atia, mère d'Auguste, étant allée, au milieu de la nuit, dans le temple d'Apollon
-1. Apulée, de la Doctrine de Platon, 1. I, § 1.
pour y faire un sacrifice solennel, le dieu sous la forme d'un serpent se glissa dans la litière, qu'Auguste naquit dans le dixième mois et passa pour le fils d'Apollon. Depuis le jour de cette mystérieuse conception, Atia eut sur le corps l'empreinte d'un serpent que jamais elle ne put effacer^.
Les Juifs rapportèrent de l'exil une partie des doctrines religieuses et philosophiques des peuples au milieu desquels ils avaient vécu en Perse, dans la Médie et les régions situées entre la mer Caspienne et le Pont-Euxin. C'est avec les éléments de ces doctrines que s'est formée la croyance à l'incarnation surnaturelle de Jésus. Une secte de Gnostiques, demichrétiens, avait une vierge appelée Bar-Bel, fille du Dieu caché, du Père inconnu, et dans laquelle s'était incarné un Éon qui devait être le Christ ou le Messie. Des sectaires, qui poussaient ainsi le spiritualisme jusqu'au mysticisme le plus fou, ne pouvaient pas, même en reconnaissant Jésus pour le Verbe incarné, admettre qu'il fut né d'un impur rapprochement.
CHAPITRE III
niîCEKSEMENIT DE CYRINLS. — NAISSANCE DE JESUS.
Des quatre évangélistes, Matthieu et Luc seuls parlent de la naissance de Jésus. Matthieu se borne à dire, sans autre explication, qu'il naquit à Bethléem, d'où l'on pourrait conclure que ce village était le séjour habituel de ses parents. Luc, au contraire, entre dans des détails qui soulèvent de fortes objections historiques et morales. Il raconte que, dans les derniers jours de la grossesse de Marie, César Auguste, par un édit, ordonna qu'il fut fait a un recensement de tout le monde, ut describeretur universiis orhis; )) que le premier état fut dressé par Cyrinus, gouverneur de la Syrie, et que tous les Juifs allant se faire inscrire dans leur ville natale, Joseph, qui habitait iNazareth en Galilée, se rendit à Bethléem, petite ville de la Judée, parce qu'il était de la maison et de la
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famille de David. 11 amena, pour la faire inscrire, sa femme qui. prise des doulem's de l'enfantement, accoucha dans une étable et plaça son enfant dans la crèche, parce qu'il n'y avait point de place pour eux dans l'hôtellerie^.
Chaque mot de ce récit soulève une objection, et les autorités qui devraient l'appuyer le contredisent formellement. Ni Tacite, ni Suétone ne parlent de cet édit de recensement. Tacite parle seulement d'un livret écrit de la main d'Auguste, qui contenait un état des forces, des dépenses et des ressources de l'empire 2. Ce livret qu'Auguste avait fait pour son usage, le même que Suétone indique sous le nom de Breviarium totius imperii^ était le tableau synoptique de tous les états des forces de l'empire dressés en divers temps, et non le résamé d'un seul dénombrement ; par conséquent, ce livret ne peut servir de preuve au recensement que Tévangéliste prétend avoir été fait en Judée en vertu d'un décret impérial. Quant à Suétone, il dit simplement qu'Auguste fit trois fois (( le dénombrement de tout le peuple ^. » Ces trois dénombrements n'ont aucun rapport avec un dénom-
Taciti, Annal., lib. I, cap. ii
3. SiK'ton!', fil. xwn. — Ccnsum populi lor cgit, primum oc tcrliinii cum colloizn, mcdiiim soins.
brement général de tout l'empire; ils étalent limités au recensement du peuple romain, le mot popidus tout seul indiquant le peuple romain, c'est-à-dire le peuple par excellence, de même que le mot urbs tout seul désignait Rome. D'ailleurs, et ceci est concluant, de ces trois recensements rappelés par Suétone aucun ne correspond à Tépoque dont parle le troisième Évangile. Le premier eut lieu l'an 726 de Piome, le deuxième l'an 710, le troisième l'an 757, c'est-à-dire le premier 24 ans, le deuxième 10 ans avant la naissance de Jésus, le troisième 17 ans après.
Pour répondre à ces objections^ on a prétendu que Luc avait voulu parler d'un recensem.enf particulier de la Palestine. Quoique les mots universus orbis soient très-explicites, admettons qu'ils désignent seulement la Palestine, les difficultés ne sont guère moindres. A la naissance de Jésus, la Palestine, depuis le Liban jusqu'aux frontières de l'Egypte, et depuis les frontières de l'Arabie jusqu'à la Méditerranée, formait un royaume tributaire des Romains, mais gouverné parHérode, que le sénat avait investi de tous les droits de la puissance souveraine. Il est donc inadmissible qu'Auguste ait voulu se mêler de l'administration d'un royaume qui n'entrait pas dans l'ensemble des provinces romaines.
L'évangéliste dit que chacun allait se faire inscrire dans sa ville natale, ce qui indique un recensement à la manière hébraïque, c'est-à-dire par famille et par tribu. Or, à l'époque dont il s'agit, la distinction des familles et des tribus n'existait plus depuis longtemps. Même avant l'exil, les tribus de Juda et de Benjamin s'étaient confondues et n'en faisaient plus qu'une seule, les dix tribus d'Israël s'étaient mêlées entre elles et avec les étrangers, et après que Nabuchodonosor eut ravagé la Judé^, ceux qui ne furent ni massacrés ni menés en exil, ne trouvant plus dans leur pays aucun moyen d'existence, se réfugièrent en Egypte. Au milieu des bouleversements produits par les émigrations et les conquêtes, les registres publics périrent, les castes et les familles se mêlèrent tellement qu'il devint impossible de savoir à queile tribu un homme appartenait. Cinquante mille individus à peine, dont sept mille trois cent trente-sept serviteurs ou esclaves, revinrent de l'exil. Sur ce nombre, cent vingt-trois seulement étaient de Bethléem et ils périrent tous dans les invasions et les dévastations qui dépeuplèrent la Judée sous Alexandre, Ptolémée-Lagus et les rois de Syrie, jusqu'au règne d'Hérode. Par conséquent, prétendre que les Juifs allaient se faire inscrire dans telle ou telle ville parce qu'ils étaient de telle famille ou de
telle tribu est une assertion contredite par l'histoire. D'ailleurs, le recensement' ayant pour but la répartition des impôts, et le gouvernement romain tenant à connaître le nombre des habitants et nullement leur origine, chacun se faisait inscrire dans la ville oii il avait son domicile. Quelquefois, mais par de rares exceptions, les peuples de l'Italie furent forcés de se rendre à Rome ^. Mais, généralement, pour épargner aux habitants les ennuis et les frais d'un déplacement, le recensement se faisait au domicile de chacun.
Quant au dénombrement de Cyrinus , il porta sur les biens et non sur les personnes. Flavius Josèphe, contemporain des apôtres et historien si exact pour les choses de son temps, le dit formellement. Il raconte qu'Auguste, après avoir exilé Archélaùs, confisqué ses biens et réuni ses États à la Syrie, donna le commandement de cette province à Cyrinus, avec ordre d'y faire le dénombrement « de tous les biens des particuHers^. » Dans l'opinion des Juifs, un dénom- \ brement était un sacrilège, un acte d'intolérable ty- I rannie, et celui de Cyrinus provoqua une insurrection. 'Excité par Judas le Gaulonite et par un pharisien nommé Sadoc, le peuple, convaincu qu'on voulait par
^. Tite-Live, xxxviii, 36.
2. Josèphe, Antiq. jiid. , liv. XVII, ch. xv, à la fm, et liv. XVI !I, ch. 1.
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le recensement le réduire en servitude, se souleva et commit d'horribles excès. D'après Tévangéliste, au contraire, le recensement se fit régulièrement et sans provoquer de résistance. Son récit est donc, de tout point, en contradiction avec l'histoire. Premièrement, il parle d'un recensement universel dont il n'y a de traces nulle part; deuxièmement, il fait exécuter un édit romain selon les anciennes institutions judaïques ; troisièmement, il fait coïncider le recensement de Cyrinus avec la naissance de Jésus, coïncidence impossible, s'il est vrai que Jésus soit né dans la dernière année du règne d'Hérode.
Mais en quelle année Jésus est-il né? Ici encore se présentent d'insolubles difficultés. Les plus savants commentateurs de l'Écriture, les plus illustres chronologistes ont examiné la question, et employé, pour la décider, tout ce que l'histoire et l'astronomie leur fournissaient de lumières. Quelques-uns, tels que Vaillant et Fontanu, ont cru trouver une décision plus exacte dans les médailles antiques. Tous, excepté le père Ilardouin, conviennent que la naissance de Jésus ne coïncide pas avec l'ère vulgaire. Mais de combien ! d'années l'a-t-clle précédée? L'opinion la plus pro- ' bable est que Jésus est né l'an 6 avant l'ère vulgaire, mais il est impossible de le prouver par un calcul qui ne soulève pas de graves objections. Galvisius et
Mœstlin comptent cent trente- deux systèmes, et Fabricius à peu près deux cents. Les Bénédictins considèrent comme les deux points extrêmes de la con- : troverse les années de Rome 7i6 et 756 , et dans cet intervalle de dix ans ils réduisent à huit les diverses opinions, aussi contestables les unes que les autres; car, dit Daunou dans sa Chronologie technique^ « les arguments de chac{ue auteur sont bien plus décisifs contre le système qu'il combat que pour le système cju'il soutient^. »
Il est sans doute inutile d'ajouter qu'on n'a pas mieux réussi h découvrir le jour que l'année de la naissance de Jésus. Dès les premiers siècles, les conjectures à cet égard ont été infinies. Les uns le faisaient naître le 11, d'autres le 15 de Tubi (6 et 10 janvier) , d'autres le 24 ou 25 Pharmuti (19 ou 20 avril), d'autres le 25 Paclion (20 mai). Un des plus savants Pères de l'Église, Clément d'Alexandrie, croit qu'il est né le 25 mai, et cette opinion, qui paraît la plus vraisemblable, peut être justifiée par le passage du troisième Évangile où il est dit que les \ bergers, à ce moment, parquaient à la belle étoile, ' ce qu'ils n'auraient pu faire en Judée au mois de décembre. En Orient, cependant, on a placé la nais-
Daunou, Chronclogie (ccJmique, t. ï, p
sance de Jésus au 8 janvier et longtemps célébré la fête ce jour-là. Euthychius, patriarche d'Alexandrie, qui écrivait vers l'an 900, dit que les Égyptiens regardaient cette date comme la seule vraie. Les Grecs et les Éthiopiens ont été de même avis. Joseph Scaliger rejette toutes ces opinions et dit que ce qu'il y a de plus probable c'est que Jésus est né à la fin de septembre ou au commencement d'octobre. Après avoir pesé toutes les probabilités, résumé ou textuellement reproduit tous les calculs, Bynaeus se range à l'opinion d'Abraham Scultet, qui termine ainsi un long travail sur cette question : « L'Écriture se taisant là-dessus, taisons-nous nous-même ^. »
L'Église a longtemps célébré le 6 janvier la naissance de Jésus. En 375, saint Jean Ghrysostome parlait de l'établissement de la fête de la Nativité au 25 décembre comme d'un usage qui ne faisait que commencer en Orient. Vers le vi' siècle, cet usage devint général , ce qui s'explique par les concessions que les chrétiens durent faire aux habitudes des populations nouvellement converties. Ces populations passèrent au christianisme, dit M. Beugnot 2. u avec le
1. Ant. Rynœi de Nalali J. C. lib. I, cap. iv, § U, p. 403 à 414; Dauiiou, Clironoloqie technique, t. I, p. 4o2 à 464.
2. Bougnot, Ilisl. de la destruclion du par/anisfue eu Occident, t. II, p. 2G4.
bagage de leurs croyances et de leurs pratic{ues superstitieuses. )) La plupart se convertissaient dans leur vieillesse, et malgré leur abjuration étaient toujours païens par leurs mœurs, leurs goûts, leurs préjugés. Le polythéisme leur avait donné la passion des fêtes publiques ; ils n'auraient pas compris un culte privé de l'appareil des cérémonies pompeuses, des grandes processions, de l'éclat des lumières, de chants harmonieux, de l'odeur de l'encens. L'Église chrétienne n'aurait pas impunément contrarié ces dispositions ; aussi ne l' entreprit-elle pas. Par un très-habile calcul, elle emprunta à la religion qu'elle renversait toute la partie extérieure du culte, les tuniques et les surplis, la musique des temples, les processions, les litanies, toutes les pompes des sacrifices. Elle purifia les cérémonies , en changea la signification , mais en les conservant elle conserva aussi les époques où la plupart d'entre elles étaient célébrées. Les Lupercales avaient lieu durant les calendes de février; l'Église *fixa au 2 février la fête de la Purification chrétienne. Les gens de la campagne s'obstinaient à célébrer les Ambarvalia; l'Église établit les Rogations, qui, pour la forme, étaient absolument la même chose que les Ambarvales.
Mais de toutes les fêtes de la religion romaine les plus populaires étaient celles des Saturnales, qui
duraient sept jours, y compris les quatre des fêtes Sigillaires, ainsi appelées à cause de certaines petites figures en terre cuite qu'on offrait à Saturne, et dont il se faisait un grand commerce à la porte des temples et sur les places publiques. La plus extrême liberté régiiait pendant ces fêtes qui , au milieu des débordements de la joie la plus licencieuse , symbolisaient de fort nobles idées : la condition du pauvre adoucie par des présents, les riches et les pauvres rapprochés dans les banquets publics, l'égalité rétablie entre les maîtres et les esclaves, le retour à l'abondance et au bonheur dont le monde avait joui sous le règne de Saturne. L'esprit des cérémonies païennes étant en quelque sorte renfermé tout entier dans ces fêtes, l'Eglise d'Occident en prit occasion de placer à la même époque la naissance de Jésus, et la fête de Noël fut célébrée par les populations nouvellement converties comme une extension de celle des Saturnales.
Nous ne connaissons donc ni le jour, ni l'année de la naissance de Jésus. Connaissons -nous du moins avec certitude l'endroit oii il est né? Nullement. Pour les contemporains, Jésus était notoirement de Naza-' reth. C'est comme Nazaréen qu'il est envoyé par Pilate à Hérode; la qualification de Nazaréen lui est donnée dans la sentence de mort et conservée longtemps par ses propres disciples. 11 est constant que
son père, sa mère et ses frères avaient leur domicile à Nazareth, et que tous ses parents étaient de Nazaretli, de Capharnaùm ou des environs. Selon toutes lies probabilités, il est né à Nazareth. Mais, d'après les prophéties, le Messie devant sortir de la maison de David et de Bethléem, ville natale de David, on eut recours à la légende qui fit naître Jésus à Bethléem de Juda. Cette légende fut présentée de deux manières différentes. Dans le premier Évangile, on supposa que Joseph et Marie séjournaient habituellement à Bethléem, et c{ue pour soustraire leur fils aux mauvais desseins d'un tyran ils se transportèrent à Nazareth. L'auteur du troisième Évangile supposa, au contraire, que Joseph et Marie, originaires de Bethléem, habitaient Nazareth, et c|ue Jésus naquit à Bethléem, par hasard. Pour établir cette hypothèse. il rappela le souvenir d'un recensement exécuté contrairement aux usages judaïques, et qui avait provoqué dans la Galilée une sédition d'où sortit le fameux parti des Zélateurs, dont la rébellion, un demi-siècle plus tard, causa la ruine de Jérusalem. Mais cette légende fourmille d'invraisemblances et d'impossibilités.
D'abord, on ne comprend pas que Marie, arrivée aux derniers moments de sa grossesse, ait accompagné Joseph à Bethléem, et il est très-peu probable
que Joseph l'ait exposée aux dangers d'un voyage de trois jours au moins, en prenant le chemin le plus court, celui de la Samarie, pays de montagnes, trèsrude par conséquent, surtout pour une femme enceinte. Il était facile de prévoir ce qui arriva, que Marie serait prise des douleurs de l'enfantement. Admettons que cet inexplicable voyage ait été entrepris. Pour se rendre de Nazareth à Bethléem, il fallait passer par Jérusalem, où, c'est Luc qui nous l'apprend ^, Joseph et Marie avaient des parents et des connaissances. Pourquoi ne pas la laisser chez ses parents au lieu de la conduire à Bethléem? Acceptons jusqu'au bout le récit de l'évangéliste. Si Joseph et Marie étaient originaires de Bethléem, ils y avaient, comme à Jérusalem, probablement des parents, mais certainement des connaissances. Est-il croyable que, dans un pays où l'hospitalité était un devoir sacré, une jeune femme surprise par les douleurs de l'enfantement ait été réduite à se réfugier dans une étable et à déposer son enfant dans une crèche ^ ? Joseph et
Luc, II
•2. On ne s'étonnera pas, sans doute, que nous ne nous occupions point de ce qu'on pourrait uppeler la question de la sagefcmmo, et (juc nous repoussions les détails dans lesquels entrent certains écrivains ecclésiastiques pour soutenir que Marie, dans son enfantement, n'a é{)rouv6 aucun des accidents communs aux autres femmes et (|ue Jésus est venu au monde comme s'il n'eût
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Marie demeurèrent trente-trois jours dans cette étable. Cependant les bergers, avertis par l'ange, avaient répandu la nouvelle du miraculeux enfantement. Est-il admissible que les curieux et tous ceux cjui attendaient le Messie n'aient pas couru en foule à l'étable où reposait le nouveau-né, et ne se soient pas disputé l'honneur de lui offrir un logement ? Et Zacharie, et Elisabeth, c|ue font -ils pendant ces trente -trois jours? Ils connaissent le miracle opéré dans le sein de Marie, ils doivent attendre sa délhTance pour adorer l'enfant -Dieu. La nouvelle que cet enfant est né se répand, dit l'évangéliste, dans toutes les montagnes de la Judée, et ni Zacharie ni Elisabeth ne franchissent la petite distance cjui les sépare de Bethléem. Que font-ils ? Sont-ils morts ? On l'ignore, car l'évangéhste n'en parle plus. Ils disparaissent de la scène au moment où ils devraient y jouer le principal rôle.
jamais habité le sein de sa mère. Pour savoir jusqu'où peuvent s'égarer les meilleurs esprits, il faut lire ce que plusieurs commentateurs ont écrit sur cette question : An Jésus aperuit clausjtru7)i; le latin seul peut supporter de telles images (Voir, sur [cette étrange question, Bynaeus, de Xatali J. C, lib. II, cap. m, §§ 4 et o, p. 504 à 507). La réponse à toutes ces imaginations bizarres se trouve dans ce passage du troisième Évangile, cum impleti essent dies purgationis ejus (Luc, ii, 22), car Marie, si elle ne se fût pas trouvée dans les conditions ordinaires , n'aurait pas eu besoin d'accom.plir les cérémonies légales de la puriQcation.
Après les trente -trois jours passés clans l'étable, que font Joseph et Marie? où vont-ils? ici Luc et Matthieu sont en flagrante opposition. D'après Matthieu, des Mages, avertis par une étoile, arrivent d'Orient pour adorer le Messie nouveau-né, Joseph et Marie vont en Egypte, fuyant la colère d'Hérode qui fait massacrer tous les enfants âgés de deux ans et au-dessous, espérant se défaire ainsi du roi d'Israël dont les Mages lui ont appris la naissance. Luc ne sait rien de tous ces événements si étonnants. Lui, qui s'est informé de tout dès le commencement, ignore l'arrivée des Mages, la fuite en Egypte et le massacre des enfants, le fait le plus inouï non-seulem.ent de l'histoire des Juifs, mais de l'histoire de tous les peuples. D'après lui, Joseph et Marie, ayant circoncis Jésus huit jours après sa naissance, et attendu le délai prescrit pour la purification des femmes en couches *, vont à Jérusalem, où Jésus est présenté au temple et où Marie offre pour son propre compte deux tourterelles ou deux pigeonneaux. Il ajoute qu'au moment où Joseph et Marie remplissaient ainsi les prescriptions légales, un homme appelé Siméon, qui attendait la Rédemption, reconnut dans l'enfant le
1. Trente-trois jours pour un garçon, soixante-six pour une CI!e. (Gcnèsp, xvii, 12; Lévit., xn, 3.)
Messie attendu, et s'écria qu'il pouvait mourir, ayant vu le salut d'Israël. En même temps que Siméon arriva une prophétesse nommée Anne, fille de Phanuel, de la tribu d'Aser, veuve, âgée de quatrevingt-quatre ans , servant et priant jour et nuit dans le temple, d'où elle ne sortait jamais. Nonseulement elle reconnaît le Messie, mais elle en parle dans Jérusalem à tous ceux qui attendaient la Rédemption. Enfin, après avoir accompli les cérémonies prescrites par la loi, Joseph et Marie rentrent à Nazareth ^.
On ne voit pas quelles fonctions pouvaient permettre à cette femme de demeurer dans le temple et de n'en jamais sortir, même la nuit. Il est probable que l'auteur du troisième Evangile, étranger à Jérusalem, a fait sa prétendue prophétesse sur le modèle des diaconesses de la première Église, chargées d'assister au baptême des personnes de leur sexe , et de leur ôter leurs vêtements lorsque cela était nécessaire, afin que tout se fît avec décence dans l'administration des sacrements. Mais, sauf cette intervention d'Anne et de Siméon , personnages absolument inconnus , le récit de Luc est naturel, Jésus ayant du, comme tout Juif, être d'abord circoncis, et ensuite présenté au
LES MAGES. — LE MASSACRE DES ENFANTS
Jésus , dit Matthieu , étant né à Bethléem , des Mages vinrent d'Orient à Jérusalem, demandant où était né le roi des Juifs , car , dirent-ils , nous avons vu son étoile, et nous sommes venus l'adorer. Hérode troublé assemble les scribes et les princes des prêtres et leur demande où doit naître le Messie. — Dans Bethléem de Juda , répôndent-ils , car le prophète a écrit : Et toi Bethléem, ville de Juda , tu n'es pas la moindre entre les principales de Juda , car il sortira de toi un chef qui gouvernera Israël, mon peuple. — Alors, Hérode envoie les Mages à Bethléem, et les prie de l'informer sur l'enfant, qu'il veut lui-même aller adorer. Les Mages se mettent en chemin, l'étoile qu'ils avaient vue en Orient marche devant eux, ils trouvent l'cn'ant, se prosternent devant lui, lui
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ollVciif do Tor, de rencens, de la myrrhe, mais, di\iiiement avertis de n'aller point retrouver Hérodo, ils retournent dans leur pays sans passer par Jérusalem. Ilérode, se voyant trompé, ordonne que tous les enfants de Bethléem et des environs, âgés de deux ans et au-dessous, soient massacrés. Mais Joseph, averti en songe par un ange , part pendant la nuit avec ]\larie et l'enfant , et se réfugie en Egypte, où il demeure jusqu'à la mort d'Hérode'^.
Examinons cet étrange récit. C'était, nous Tavons dit, la croyance générale des Juifs, c{ue le Messie devait naître à Bethléem; il n'est donc pas croyable qu'Hérode ait eu besoin pour être renseigné là-dessus de consulter les prêtres et les scribes. Il est incroyable aussi qu'un prince, favori d'Auguste, ait pu croire, à soixante-dix ans, qu'un enfant né de pauvres parents , dans une étable, était roi des Juifs et allait le détrôner. Il est surtout incroyable qu'un homme qui avait autant de finesse que d'expérience se soit confié à des étrangers inconnus , lorsqu'il lui était si facile d'expédier à Bethléem un de ses officiers , qui , en quelques heures , aurait pris et lui aurait donné de:» renseignements sur ce roi nouveau -né. Mais ce qui est non-seulement incroyable, mais impossible, c'est
Matlh., II, 1 à
que le trouble d'Hérode ait été partagé par le peuple qui attendait le Messie avec tant d'anxiété. Ce n'est pas la peur, c'est l'enthousiasme que cette nouvelle aurait excité dans Jérusalem.
Quant à ces étrangers, qui étaient-ils, combien étaient-ils, et d'où venaient-ils? Ils ont vu, disentils , une étoile qui annonçait la naissance du roi des Juifs, et Hérode fait massacrer tous les enfants de deux ans et au-dessous, selon le temps dont il s'est enquis desMages^. Cette étoile a donc brillé pendant deux années consécutives ! Un phénomène si extraordinaire n'a pas pu passer inaperçu ; comment n'en est-il parlé dans aucun historien? Et puisque cette étoile marchait devant les voyageurs et leur indiquait le chemin de Bethléem , les Mages ne voyageaient donc que la nuit , car les étoiles ne se voient pas en plein soleil ! Et puisqu'elle n'avait d'autre fonction que de les conduire au divin enfant, pourquoi ne les mène-t-elle pas directement à Bethléem, au lieu de les conduire à Jérusalem, résidence d'Hérode, le seul endroit qu'il fallait éviter? A Jérusalem, elle disparaît pour se montrer de nouveau lorsque les Mages se remettent en chemin. Mais c'est là qu'elle aurait du briller, pour annoncer aux Juifs le Messie attendu.
\. Matth., II, 16.
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Saint Chrysostome dit qu'elle s'arrêta sur la porte de la maison où était l'enfant, puis sur la tête de Jésus, et qu'ensuite elle disparut. Que devint-elle? Grégoire de Tours et Haymon prétendent qu'elle tomba dans un puits, où on la voyait de leur temps. Quoiqu'il ne soit pas compromis par des fables aussi puériles, le récit de Matthieu , pris au pied de la lettre , ne soutiendrait pas l'examen. Mais il s'explique par le dessein qu'a eu l'évangéliste d'appliquer à Jésus les prophéties messianiques de l'Ancien Testament, notamment celles de Balaam, d'Isaïe et des Psaumes.
Balaam avait dit : « Une étoile sortira de Jacob, un sceptre s'élèvera d'Israël ^. » Isaïe, annonçant à la nation juive que son empire sera le plus puissant entre les empires et que sa religion dominera toutes les religions, s'écrie : « Lève-toi, sois éclairée, car ta lumière est venue et la gloire de l'Éternel s'est levée sur toi. Voici : les ténèbres couvriront la terre, l'obscurité couvrira les peuples, mais la lumière de l'Éternel resplendira sur toi. Les nations marcheront à ta lumière et les rois à l'éclat de tes premiers rayons... Ton cœur sera saisi d'étonnement et de joie, quand les habitants des pays maritimes s'approcheront de toi et que les puissantes nations vien-
Nombres, xxiv
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(Iront à toi. Une foule de chameaux et des dromadaires de Madian et de Helpha couvrira ton pays ; tous les habitants de Saba viendront, ils t'apporteront de l'or et de l'encens et publieront les louanges de l'Éternel. » David, invoquant les bénédictions de Dieu sur son fils Salomon et annonçant les prospérités de son règne, dit : « Les habitants de l'Ethiopie fléchiront le genou devant lui , et ses ennemis mordront la poussière à ses pieds ; les rois de Tarsis et des îles lui offriront des présents ; les rois des Arabes et de Saba lui payeront leurs tributs. Tous les rois se prosterneront devant lui, toutes les nations lui seront assujetties 2. »
On voit par ces citations d'où vient la légende des mages, et combien il a été facile de broder sur ce texte. L'auteur du premier Évangile s'était tenu dans le vague des prophéties, et n'avait indiqué ni le nom, ni le nombre, ni le pays des mages. Les légendaires et les commentateurs y ont mis moins de réserve : ils ont fait les mages rois de Tarsis , de l'Arabie et de l'Ethiopie. Ils ont prétendu d'abord qu'ils étaient douze, puis quatre et enfin trois, deux blancs et un noir, personnifiant ainsi les trois parties de l'ancien
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monde. Isaïe avait parlé deTor et de l'encens; le roi de Tarsis offrit l'or, celui d'Arabie l'encens, et la myrrhe fut découverte dans un verset des Psaumes considéré comme messianique^. Il ne manquait plus que les noms, on les inventa dans le x^ siècle. Gaspar qui signifie diadème de l'Ethiopie, Balthasar ou Baal-Sachar, seigneur de l'aurore, et Melchior, roi de la lumière. Enfin, pour qu'il ne manquât rien à la légende, les mages subirent le iPiartyre dans l'Inde, et Cologne se vanta de posséder leurs reliques.
Quant à la légende des enfants massacrés par ordre d'Hérode, elle n'a pas plus de base dans l'Écriture que dans l'histoire. L'évangéliste préfend ^ que ce massacre a été prédit par Jérémie, en ces termes : « Une voix a été entendue dans Rama poussant des cris et des lamentations ; c'est celle de Rachel qui pleure ses enfants et qui ne veut pas être consolée, parce qu'ils ne sont plus ^. » Mais ce passage est très-clair et l'évangéliste le détourne évidemment de sa signification. Jérémie parle de ceux que les Chaldéens massacrèrent et de ceux qu'ils conduisirent en exil après avoir pris et saccagé Jérusalem. Et la preuve, c'est qLi"après a\'oir dit que Rachel ne veut pas être con-
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solée, il ajoute : « Mais voici ce qu'a dit l'Éternel : (( Gesse de gémir, essuie tes larmes, tes œuvres auront « leur récompense, ceux quetupleures reviendront du (( pays de l'ennemi, ils rentreront dans leur héri- « tage^. )) Si la prophétie s'appliquait à des enfants massacrés à l'âge de deux ans et au-dessous, que signifieraient ces paroles : « Ceux que tu pleures reviendront du pays de l'ennemi et rentreront dans leur héritage ? » Evidemment elles n'auraient pas de sens, tandis qu'elles en ont un très-clair et trèsconsolant, apphquées à ceux que l'invasion a privés de leur patrie et réduits en esclavage.
Mais si le récit du massacre ne s'appuie pas sur les prophéties , il s'appuie bien moins encore sur l'histoire. Ce serait là, certainement, la plus abominable atrocité qu'un tyran en délire eût infligée à un peuple, et tous les annalistes contemporains en auraient légué le souvenir à la flétrissure de la postérité. Et, cependant, aucun historien n'en parle. Flavius Josèphe, de la famille des Asmonéens, si intéressé par conséquent à relever tous les méfaits du prince qui avait enlevé à ceux de sa maison le sceptre et la vie, lui si exact, ne parle pas de cet événement. Les trois autres évangélistes n'en parlent pas plus que Josèphe, et tous les historiens romains gardent le même
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silence sur ce crime qu'ils ont tous ignoré. L'un d'eux l'a connu, dit-on, et en a parlé comme d'un fait qui fut divulgué à Rome dans le temps , et l'on cite ce passage de Macrobe : « Auguste, ayant appris qu'Hérode, roi des Juifs, avait fait tuer en Syrie un grand nombre d'enfants mâles, âgés de deux ans et au-dessous, et que le propre fils de ce prince avait été enveloppé dans cet horrible massacre , dit : « Il vaudrait mieux être le pourceau d'Hérode (( que son fils. »
Si ce passage de Macrobe n'a pas été interpolé, il n'en est pas moins faux et sans valeur : deux simples observations suffisent pour le prouver. La première, c'est qu'Auguste, ayant lui-même condamné Antipater, ne pouvait pas s'étonner qu'il eût été exécuté; la seconde, qui est concluante, c'est qu'Antipater, étant un homme fait, ne peut pas être compris dans le nombre des enfants âgés de deux ans et au-dessous^ inlm hlmatum. D'ailleurs, Hérode avait, dit- on, ordonné le massacre dans l'espoir d'y englober l'enfant né à Bethléem. Mais il était bien sûr qu'Antipater,' même en le supposant âgé de deux ans, n'était pas cet enfant-là. Le passage de Macrobe n'a donc pas de sens et ne prouve rien.
Les Juifs étaient un peuple turbulent, prompt à la rébellion, et certainement ils n'auraient pas subi
sans résistance le massacre de tous leurs enfants. Quel besoin avait donc Hérode de s'exposer à la plus légitime et à la plus terrible insurrection, quand il lui était si facile de s'emparer de Jésus autrement et plus sûrement? Il entretenait une police excellente et une très- grande quantité d'espions. Trois personnages étrangers arrivant solennellement dans une petite ville, avec leur suite de chevaux, de chameaux et d'esclaves, entrant dans une étable pour y rendre hommage à un enfant et lui offrir des présents royaux, durent nécessairement mettre la population en émoi. Et comme la distance qui sépare Jérusalem de Bethléem peut être facilement parcourue à pied en deux heures, Hérode, même à supposer que les mages soient partis le matin, pouvait avoir, avant midi, tous les renseignements nécessaires et faire enlever Jésus dans la soirée. Admettons que Joseph et Marie soient partis immédiatement après la visite des mages, quelques heures d'avance ne pouvaient pas les sauver, la police d'Hérode les poursuivant à cheval les aurait bientôt atteints. Pour épuiser toutes les suppositions, admettons même qu'elle ne les atteint pas, un massacre était inutile pour frapper l'enfant qu'on savait y avoir été soustrait par la fuite.
Quelques commentateurs ont suppose que Mat-
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thieu ou l'auteur, quel qu'il soit, du premier Evangile, avait approprié à l'histoire de Jésus une exécution célèbre dont Hérode souilla les derniers jours de sa puissance. Les conspirations succédaient aux conspirations, Hérode s'éteignait dans le désespoir, le corps dévoré par une affreuse maladie, l'esprit troublé par les chagrins domestiques et par le sentiment de la haine universelle dont il était l'objet. Il avait fait placer un aigle sur la porte du temple, ce qui, aux yeux des Juifs, était une profanation. Tout à coup la nouvelle se répand qu' Hérode vient de mourir. Aussitôt la population s'émeut ; des jeunes gens exaltés par deux rabbins alors célèbres, Judas et Mathathias, courent au temple, renversent l'aigle qu'ils foulent aux pieds en plein jour, et sont immédiatement arrêtés par les soldats. Hérode, qui était alors à Jéricho, ordonne qu'on les lui amène , et les fait brûler vifs au nombre de quarante. L'auteur du premier Évangile a-t-il transporté cette exécution de Jéricho à Bethléem, et avec cette barbarie qui jeta le deuil dans tant de familles fait le massacre des enfants ? On peut le supposer ; mais ce qu'il y a de certain, c'est que ce prétendu massacre dont ne parlent ni les autres évangélistes, ni Josèphe, ni Philon, est impossible. Hérode n'avait aucune raison pour commettre un pareil crime, et, en admettant que les
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Romains l'eussent permis, les Juifs ne l'auraient point souffert.
En résumé, considéré isolément, le récit du premier évangéliste est un tissu d'invraisemblances et d'impossibilités ; rapproché de celui du troisième évangéliste, les deux récits se contredisant sur tous les points, dans l'ensemble et dans les détails, sont inconciliables. Si Marie et Joseph, en quittant Bethléem, se sont réfugiés en Egypte, comme dit Matthieu, ils ne peuvent pas être allés à Jérusalem, comme dit Luc. Après que les mages eurent offert leurs présents, dit Matthieu, l'ange dit à Joseph : (c Lève-toi, prends la mère et l'enfant, et fuis en Egypte. )) Il est évident que le départ pour l'Egypte suit immédiatement le départ des mages, et qu'il est impossible de placer entre les deux le voyage de Jérusalem. D'ailleurs , quel que soit le récit qu'on adopte, si Hérode était dans les dispositions que Matthieu lui impute, aller à Jérusalem dans ce moment c'était conduire Jésus à la mort. A la nouvelle de la naissance du roi des Juifs, dit Matthieu, Hérode et le peuple se troublèrent. Luc, de son côté, assure que Siméon et Anne reconnurent le Messie dans l'enfant présenté au temple et le dirent publiquement. ( Cette découverte tombant au milieu du trouble causé par la révélation des mages dut. sans nul doute,
arriver immédiatement aux oreilles du roi : et alors comment Jésus a-t-il pu se sauver ?
Ainsi, non-seulement les récits des deux évangélistes se contredisent radicalement, mais tous les deux, de quelque côté qu'on les envisage, présentent d'insolubles difficultés.
GENEALOGIE DE JESUS
Les lecteurs les plus étrangers à l'étude de FÉcriture savent que les Évangiles donnent à Jésus deux généalogies différentes. Dans Matthieu, la généalogie sert de prologue à l'histoire du Messie; Luc, au contraire, la place après le baptême de Jésus. Matthieu commence à Abraham et descend jusqu'à Jésus ; Luc, suivant l'ordre inverse, remonte de Jésus à Adam et même à Dieu, Adam qui fuit Dei. La différence est insignifiante et il n'y aurait point à s'y arrêter, si des contraditions d'une importance beaucoup plus grande ne rendaient les deux généalogies inconciliables non -seulement entre elles, mais avec les nomenclatures généalogiques du premier livre des Paralipomènes.
Ce ciui frappe d'abord dans ces généalogies rapprochées, c'est que, selon Matthieu, Joseph est fils de
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Jacob, qui descendait de Salomon fils de David, et que, selon Luc, le même Joseph est fils d'Héli qui descendait de Nathan, également fils de David. Gomment Joseph peut-il avoir deux pères, l'un Jacob de la race de Salomon, l'autre Héli de la race de Nathan ? Jésus, dit-on, n'est pas fils de Joseph, il l'est seulement de Marie. Cette réponse, qui ne résout pas la question, multiplie les difficultés. En effet, si Jésus est fils de Marie et non de Joseph, pourquoi Matthieu donne-t-il la généalogie de Joseph et non celle de Marie, et pourquoi de ce que Joseph est fils de David conclure que Jésus, qui n'est pas fils de Joseph, descend de David et de Salomon? On repond que si la généalogie du premier Évangile est celle de Joseph, celle du troisième indique les ancêtres de Marie. Quoique cette hypothèse soit sans fondement, admettons-la. D'après Luc, Marie descend de Nathan et non de Salomon; par conséquent Jésus ne descend pas plus de David et de Salomon dans le système de J^uc que dans celui de Matthieu.
Mais voici des erreurs plus palpables, des erreurs de fait et de chiffres. Depuis Abraham jusqu'à Jésus, il y eut, dit Matlhieu ^, quarante-deux général ions qu'il divise en trois séries de quatorze géné-
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ET CPiITIOUE DE JÉSUS. 123
rations chacuDe : la première, d'Abraham à David; la deuxième, de David à la transmigration à Babylone; la troisième, de la transmigration à Jésus. Exact pour la première série, le chiffre ne l'est point pour les deux autres. Depuis David jusqu'à la transmigration, si l'on s'arrête à Josias, comme paraît le faire l'évangéiiste, le calcul ne peut-être juste qu'en comptant David deux fois, à la fin de la première série et au commencement de la deuxième. Si, au contraire, on exclut David et l'on commence, comme il convient de le faire, à Salomon, il faudra pour que la deuxième série ait quatorze générations y comprendre Jéchonias , et la troisième série n'en aura plus que treize. Dans tous les cas, le total, Jésus compris, sera quarante et un et non quarante-deux.
Mais si l'on compare la généalogie selon Matthieu aux nomenclatures de l'Ancien Testament et à la généalogie selon Luc, ce n'est plus seulement une génération qui manque. Dans le premier Évangile, depuis Salomon jusqu'à Jéchonias, il y a quatorze générations ; dans l'histoire des rois de Juda et les Paralipomènes, il y en a dix-huit. Matthieu dit^ que Joram engendra Ozias; d'après les Paralipomènes 2, Joram engendra Ochozias qui engendra Joas, qui
I, Paralip., i, 10, il
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engendra Amazias, qui engendra Azarias ou Ozias. Ainsi, dans sa deuxième série, l'auteur du premier Evangile omet les trois générations d'Ochozias, de Joas et d'Amazias.
Plus loin, le même évangéliste dit^ : Josias engendra Jéchonias et ses frères, dans la transmigration à Babylone. Il y a là plusieurs erreurs matérielles. D'abord, Josias n'a pas vu la transmigration, ayant été tué douze ans auparavant, dans la bataille de Mageddo contre Néchao roi d'Egypte ^; ensuite il n'engendra pas Jéchonias. Il eut quatre fils, Johanan , Joakim , Sédécias et Sellum ^. Le père de Jéchonias fut Joakim qui, après un règne de onze ans, fut vaincu et conduit à Babylone par Nabuchodonosor ^.
Salathiel, dit encore Matthieu, engendra Zorobabel ^. D'après les Paralipomènes ^, Zorobabel était fils de Phadaia. Zorobabel, ajoute Matthieu, engendra Abiud et Abiud EHacim. Les Paralipomènes disent que Zorobabel eut sept fils :Mosollam, Hanania, Hazaban, Ohol, Barachias, Hazadias, Josabhezed, et une
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fille, Sélomith ^. Ils nomment aussi les petits-fils de Zorobabel, fils d'Hanania, mais Abiud et Eliacim ne se trouvent ni entre les premiers, ni entre les seconds. On voit que, sauf la première série, la généalogie selon Matthieu diffère complètement de celle de l'Ancien Testament pour le nom des personnages et pour le nombre des générations. Elle n'est p.as plus d'accord avec le troisième Évangile qu'avec les Paralipomènes.
De David à Jésus, Matthieu compte vingt-huit générations ; Luc quarante-trois, quinze générations déplus. Après David, Matthieu nomme Salomon; Luc nomme Nathan. Selon Matthieu, Jésus descend de la branche régnante; selon Luc, d'un de ces innombrables enfants que David eut de ses femmes et de ses concubines, et que l'Ancien Testament nomme une fois pour n'en plus parler 2. Que devient ce Nathan ? A-t-il des enfants ? existaient-ils au temps de la transmigration? ont-ils survécu à l'exil ? L'Ancien Testament se tait là-dessus, et comme au milieu des bouleversements dont la captivité fut précédée et suivie les registres publics se perdirent, on ne s'explique pas d'où Luc a pu tirer les éléments
II, Rois, V, 14.-1, Paralip., m
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d'une généalogie régulière de Nathan à Zorobabel.
Arrivés à Salathiel et à Zorobabel, les évangélistes se rencontrent, mais c'est pour se séparer immédiatement. Luc dit ciue Salathiel est fils de Néri, et Matthieu cju'il est fils de Jéchonias, avant-dernier roi de Juda. Selon Matthieu, Josias engendra Jéchonias qui engendra Salathiel. Selon Luc, Elmodan engendra Gosan qui engendra Addi, qui engendra Melchi, ciui engendra Néri, c[ui fut père de Salathiel. Ces cinq personnages, Elmodan, Gosan, x\ddi, Melchi et Néri sont inconnus ; l'Ancien Testament n'en parle pas ; où Luc les a-t-il trouvés? Dans les Paralipomènes ^ il est question d'un Melchiras , et l'on prétend c]ue de ce nom estropié Luc a fait Melchi ; explication inadmissible, puisque ce Melchi ou Melchiras, que Luc place parmi les ancêtres de Salathiel, est un fils de Jéchonias, d'après les Paralipomènes qui mettent parmi les derniers descendants de Zorobabel le Néri ou Néharias dont Luc fait le père de Salathiel et l'aïeul de Zorobabel.
De tous les systèmes imaginés pour expliquer les généalogies évangéliques, le plus ancien et le plus plausible en apparence est celui de Jules Africain,! écrivain ecclésiastique qui vivait dans la première
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moitié du iii^ siècle. Jules Africain prétend qu'il y avait chez les Juifs deux sortes de généalogies, l'une suivant l'ordre naturel, l'autre suivant l'ordre légal. La généalogie selon Matthieu vient, dit-il, de David par Salomon, et la généalogie selon Luc de David par Nathan. De Salomon naquit Mathan par Abiud, fils de Zorobabel, et de Nathan naquit Melchi par Résa, qui était un autre fils de Zorobabel. Mathan épousa Estha et en eut un fils nommé Jacob. Mathan étant mort, Estha épousa Melchi, frère de Mathan, et de ce second lit naquit Éli; par conséquent Éh et Jacob étaient frères utérins. Éli étant mort sans enfants, son frère Jacob épousa la veuve conformément à la loi qui lui ordonnait d'épouser sa belle-sœur pour susciter des enfants à son frère ^. De ce mariage naquit Joseph l'époux de Marie. Ainsi Joseph était fils de Jacob selon la nature, et fils d'Éh selon la loi. Donc, Matthieu a écrit la généalogie naturelle de Joseph, et Luc sa généalogie légale.
Une première observation à faire sur ce système, c'est qu'il rejette deux aïeux intermédiaires, Lévi et Matath, que l'auteur du troisième Évangile place entre Melchi et Éli. Ces deux générations ne se trouvaient pas dans le texte dont s'est servi Jules Afri-
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cain, et c'est seulement au iv' siècle que Matath et Eli ont paru dans les versets 23 et 21 du iii° chapitre ; et Melchi, aïeul de Joseph dans le texte primitif, est son trisaïeul dans le texte actuel. Quant à l'explication tirée des prescriptions de la loi mosaïque j elle est contredite par cette même loi, qui défend au frère d'épouser sa belle-sœur lorsque le défunt a laissé des enfants. Par conséquent, le prétendu mariage de Melchi avec la veuve de Mathan son frère est inadmissible, Mathan ayant laissé un fils appelé Jacob. D'ailleurs, ces mariages faits entre autres raisons pour donner un successeur aux biens du défunt et empêcher l'extinction de la famille ne changeaient pas l'ordre naturel de la succession généalogique. Thamar, restée veuve sans enfants de Her et d'Onan, eut de Juda son beau-père deux jumeaux, Phares et Zaré^; Ruth, restée veuve de Chélion mort sans enfants, épousa Booz le plus proche parent de Chélion et en eut Obed, aïeul de David 2. Or, dans toutes les généalogies. Phares et Zaré figurent non comme fils de Her et d'Onan, premiers maris de Thamar, mais comme fils de Juda; et Obed est indiqué comme fils de Booz et non comme fils de Chélion.
Frappés de l'inconsistance de ces systèmes, les
Rutl), IV, 13 et suiv
commentateurs ont eu recours à une autre explication. Ainsi que nous l'avons dit, ils ont prétendu que Matthieu a donné la généalogie de Joseph et Luc celle de Marie, quoique, évidemment, dans les deux Évangiles les généalogies s'appliquent à Joseph, et il est difficile de comprendre pourquoi. Jésus, d'après les évangélistes, n'étant fils que de Marie, il suffisait de donner la généalogie de la mère. Mais là se présentait une nouvelle difficulté. Luc dit^ qu'Elisabeth, femme deZacharie, était une des filles cV Aaron, c'està-dire de la tribu sacerdotale de Lévi et de la ligne pontificale d'Aaron. Il ajoute ^ qu'elle était cousine de Marie. Donc, Marie, cousine d'Elisabeth, descendait non de la tribu de Juda et de la race de David, mais de la tribu de Lévi et de la race d'Aaron. En résumé, si Jésus est seulement fils de Marie, il ne descend pas de David, et s'il descend de David, il est le fils naturel de Joseph.
Mais les auteurs des Évangiles voulant appliquer à Jésus les deux traditions d'après lesquelles le Messie devait sortir de la maison de David, et, en même temps, être prêtre comme Melchisedech, c'est-à-dire prêtre-roi, lui donnèrent deux généalogies : l'une qui le faisait descendre de David par Joseph, l'autre
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cV-Varon par Marie. Composées d'après des doctrines métaphysiques et des mythes symbohques dont nous n'avons point à nous occuper ici, ces généalogies n'ont aucune valeur historique. Pour atténuer l'eiret des contradictions et des erreurs matérielles qu'elles renferment, on a torturé le texte des Paralipomènes, violenté les noms propres, accumulé les hypothèses, et tous les efforts faits pour concilier, d'un côté les deux évangéhstes avec l'Ancien Testament, de l'autre les deux évangélistes entre eux, n'ont servi qu'à démontrer l'impossibilité de toute concihation.
ENFANCE DE JÉSUS
Ce chapitre pourrait n'avoir que cette seule phrase : Nous ne savons rien de l'enfance de Jésus. — Après l'avoir fait naître au milieu des prodiges, Matthieu le perd de vue pendant plus de trente ans, et nous le montre sortant de Nazareth clans ce temps-là^ c'est-à-dire à une époque indéterminée. Dans le deuxième et le quatrième Évangile, il tombe pour ainsi dire des nues au bord du Jourdain où il va recevoir le baptême de Jean. Luc, au contraire, place entre la naissance et la prédication l'épisode de la dispute dans le Temple. Jésus alors avait douze ans. De douze
à trente ans, qu'a-t-il fait? On l'ignore. Lui-même n'a jamais parlé du temps qui a précédé son apostolat, et, comme plusieurs de ceux qui ont laissé un grand nom et puissamment influé sur les destinées du monde, il passa ses premières années dans une complète obscurité. Mais, ici, cette obscurité est tout à fait inexplicable.
Selon deux évangélistes, la naissance de Jésus avait eu la plus retentissante publicité : d'abord à Bethléem, où l'Enfant nouveau-né avait été annoncé par les anges, adoré par les bergers, visité par les mages, et où il avait occasionné un massacre de tous les enfants du pays ; ensuite , à Jérusalem , où deux personnages vénérés l'avaient reconnu pour le Messie. Les Juifs attendaient le Messie avec une impatience telle qu'ils couraient aveuglément après tout imposteur qui en prenait le titre. Ils ont du, naturellement, entourer de leur plus tendre affection l'Enfant signalé par tant de prodiges significatifs , veiller sur lui , suivre les progrès de son enfance , voir grandir ;n.vec lui les espérances qui s'attachaient au Sauveur 1 [l'Israël. C'est le contraire qui arrive. Lorsque Jésus l'/îommence sa prédication , il est inconnu à Jérusalem et absolument méconnu à Nazareth. Ses frères ne croient pas en lui, et ses concitoyens, au milieu desquels il a vécu, ne voient en lui qu'un des leurs, un
simple ouvrier, le fils de Joseph le charpentier.
Frappés de cette anomalie et des objections qu'elle provoque, les auteurs des Évangiles apocryphes imaginèrent une histoire de l'enfance de Jésus , mais ils la composèrent des prodiges les plus ridicules, et l'Église a toujours rejeté ces prétendues histoires, que saint Jérôme attribue à des cerveaux en délire ^. Cependant, comme plusieurs sectaires niaient que le Messie eût jamais eu une enfance, et prétendaient qu'après s'être fait un corps avec les quatre éléments il était descendu du ciel sous la forme d'un homme de trente ans, il parut nécessaire de dire c|uelque chose de cette enfance mystérieuse et contestée. C'est ce que fit Luc en racontant une discussion que Jésus, âgé de douze ans, avait eue dans le Temple avec les Docteurs de la loi.
« Son père et sa mère, dit-il, allaient à Jérusalem tous les ans, à la fête de Pâques, et ils y allèrent quand il eut atteint l'âge de douze ans. S'en étant retournés après la fête, l'enfant demeura à Jérusalem à l'insu de son père et de sa mère, qui marchèrent pendant toute une journée le croyant avec eux. S'étant aperçus qu'il n'était point dans leur compa-
1. Voir Y Évangile de l'Enfance j, chap, xxxvi et xxxvii; et \Uisloire de la Nativité de Marie et de l'enfance du Sauveur,, chap. XVIII à XLvii.
gnie, ils retournèrent à Jérusalem pour le chercher, et, au bout de trois jours, ils le trouvèrent dans le Temple parmi les Docteurs qu'il écoutait et qu'il interrogeait. Tous ceux qui l'entendaient étaient fort étonnés de sa maturité et de ses réponses. Sa mère lui dit : (( Mon fils, pourquoi agir ainsi avec nous? ton « père et moi, fort affligés, nous te cherchions. — u Pourquoi me chercher? répond Jésus. Ne saviez- « vous donc pas qu'il faut que je vaque aux affaires (c de mon Père? » Mais, ajoute l'évangéliste, ils ne comprirent pas ce qu'il leur disait ^. »
Et d'abord, nous devons faire ici une observation que nous avons déjà faite plus d'une fois et qui se présentera souvent encore : comment un fait de cette importance est-il ignoré des autres évangélistes? Car on ne peut pas raisonnablement supposer que, le connaissant, ils aient jugé inutile d'en parler. Leur silence alors ne s'expliquerait pas, mais le récit de Luc ne s'explique pas mieux.
Si Jésus, dans sa discussion avec les Docteurs de la loi, les remplit tous d'admiration, ils durent naturellement se demander et demander quel était cet enfant d'un génie si précoce, s'enquérir de ses parents et se convaincre que c'était le môme dont la naissance,
Luc, II, 41 à
douze ans auparavant, avait été marquée par tant de prodiges et une si grande catastrophe. Alors, voilà le Messie reconnu et Jérusalem dans la joie. Rien de semblable. Cette éclatante manifestation est sans résultat, Jésus disparaît aussitôt et retombe, pendant dix-huit ans, dans sa première obscurité.
Ce récit de Luc a fort embarrassé les érudits qui ont essayé de l'expliquer. Il leur a paru très-peu vraisemblable qu'un enfant de douze ans, étranger à Jérusalem, inconnu, et qui n'était attaché à aucun maître, ait été admis à la discussion publique. A cet âge-là les enfants s'appliquaient à la lecture, s'informaient de la tradition, s'apprêtaient à étudier les commentaires des docteurs, ils proposaient leurs doutes aux maîtres, mais ne disputaient pas publiquement avec eux.
Mais les difficultés de fait ne sont rien auprès des invraisemblances morales. Est-il croyable qu'un père et une mère, arrivant à Jérusalem au moment où cette capitale était encombrée d'étrangers, aient perdu de vue un enfant de douze ans, soient repartis et aient marché tout un jour sans s'apercevoir que cet enfant n'était point avec eux? Ils ne le retrouvent qu'au bout de trois jours, dit l'évangéliste. Mais pendant ces trois jours qu'a donc fait Jésus? Cet enfant de douze ans n'a pas erré seul, la nuit, dans
les rues de la ville. Marie l'a inutilement demandé à ses parents et à ses connaissances ; cjui donc l'a recueilli? Marie, le retrouvant dans le Temple, lui adresse des reproches que Jésus reçoit mal et relève durement. — Ton père et moi, lui dit-elle, t'avons cherché partout, et nous étions très-affligés. — Pourquoi me chercher? répond Jésus, ne savez-vous donc pas que je dois m'occuper des affaires de mon Père? — La réponse n'est point affectueuse, mais elle se comprend. Joseph et Marie, dit Luc, ne la comprirent point. Cependant , un ange leur ayant annoncé qu'il était fils de Dieu, le sens de ces paroles : a Je vaque aux affaires de mon Père, » était parfaitement clair. On ne s'explique pas mieux leur anxiété lorsqu'ils s'aperçoivent que leur enfant est perdu. S'ils savaient c^u'il était le fils de Dieu , Dieu lui-même , ils n'avaient à redouter pour lui aucun danger, et s'ils l'ignoraient, Luc se contredit lui-même.
Considéré comme document historique, le récit de Luc est inadmissible. Il ne s'explique que par la nécessité où se trouvaient les chrétiens de la primitive Église de combattre les sectaires, qui soutenaient que Jésus n'était pas né d'une femme, n'avait eu ni enfance, ni jeunesse, et que, sous les apparences d'un homme de trente ans, il était arrivé directement du ciel à Nazareth, ou à Bethléem, ou à Capharnauni.
CHAPITRE IL
JEAN-BAPTISTE, SES I\ELATIO^^S AVEC JESUS, SA MOBT. BAPTÊME ET TE.NTATION DE JÉSUS.
Les Évangiles, où il est si souvent question des Pharisiens et des Saducéens, ne parlent pas des Esséniens. 11 suffit cependant de comparer les doctrines de ces Juifs pythagoriciens sur l'amour de Dieu et des hommes, sur la charité, la chasteté, l'égalité et la communauté des biens , pour se convaincre de l'influence exercée sur Jésus et les premiers apôtres par cette secte pieuse, ces respectables ancêtres des Quakers et des Frères Moraves. Portant la tempérance jusqu'à la plus extrême limite de la rigueur pythagoricienne, ils ne buvaient pas de vin, ne mangeaient que des végétaux, quelques-uns même, exagérant l'austérité commune, habitaient le désert où,
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couverts de peaux de bêles, ils vivaient de racines et de miel sauvage ^.
C'est à la fraction de ces anachorètes rigides qu'appartenait Jean-Baptiste, a C'était, dit Josèphe, un homme d'uiie grande piété , qui exhortait les Juifs à embrasser la vertu, à exercer la justice et à recevoir le baptême après s'être rendus agréables à Dieu en ne se contentant point de ne pas commettre quelques péchés, mais en joignant la pureté du corps à celle de l'âme -. » — a 11 avait, disent Matthieu et Marc, un vêtement de poil de chameau, avec une ceinture de cuir autour des reins; il se nourrissait de sauterelles et de miel sauvage ^. » Une foule nombreuse accourait aux bords du Jourdain, où il donnait le baptême. Ses prédications étaient généralement très-agressives, et, comme nous dirions aujourd'hui, essentiellement révolutionnaires. 11 attaquait les riches, les deux sectes dominantes, et de préférence les Pharisiens, a ilace de vipères, s'écriait-il souvent, la cognée est au pied de l'arbre
1 . Pour les doctrines des Pharisiens, des Saducéens, des Esséniens, et généralement pour l'élat de crise où était arrivée la religion judaïque, voir mes Éludes liisLoriques et rcUyieases, pag. 89 à '101.
Matth., III, 4. — Marc, i, G
et le frappera jusqu'aux racines. Tout arbre qui no porte pas de bons fruits sera coupé et jeté au feu. » Et comme ceux cfu'il attaquait ainsi lui demandaient ce qu'il fallait faire, il répondait, aux riches : « Il faut partager votre pain avec ceux C[ui ont faim, et si vous avez deux vêtements en donner un à ceux qui n'en ont point; » — aux receveurs des contributions , qui , sous la domination romaine , pesaient si lourdement sur le pays : a N'exigez rien au delà de ce ce que vous êtes strictement chargés de percevoir; » — aux militaires : « Ne violentez personne, ne rançonnez personne, contentez-vous de votre solde ^. »
Ce paroles prouvent c|ue si, par l'austérité de sa vie, Jean touchait à la secte des Esséniens, il était, par ses doctrines, du parti des Zélateurs. Ce parti avait un double but : détruire l'influence des Pharisiens, ennemis de toute réforme religieuse; arracher la nation aux étrangers c|ui opprimaient la Judée après l'avoir conquise, a L'enthousiasme, dit Josèphe, était l'âme de ce parti, sa doctrine une liberté et une égalité parfaites. » La pohce romaine le traquait et le traitait impitoyablement. Il donna partout des preuves d'une fermeté invincible et d'un
•!. Luc, III, 3 à !i.
stoïcisme inconnu jiiscjii'alors chez les Juifs. « On ne pouvait voir sans étonnenient leur constance, tellement inébranlable que je ne sais si l'on doit la nommer fermeté cFàme, ou fureur, ou folie, car au milieu des tourments les plus terribles cjue l'on puisse imaginer on ne put jamais décider un seul d'entre eux à donner à l'empereur le nom de maître. Leurs âmes paraissaient insensibles aux douleurs que souffraient leurs corps , et ils semblaient prendre plaisir à voir le fer les mettre en pièces et le feu les consumer ^. »
Les discours des chefs de ce parti tombaient au milieu d'une multitude misérable, irritée et qui, n'entrevoyant aucun remède à sa détresse , cédait aveuglément à toutes les excitations. Les prophètes avaient annoncé qu'un libérateur relèverait le trône d'Israël, viendrait juger le pauvre avec douceur, récompenser le juste, exterminer l'impie -. Plein de ces espérances, le peuple juif attendait impatiemment ce Messie qui devait rétablir, au profit des pauvres, le royaume de la terre usurpé par les méchants.
Faisant écho à ces douleurs, flattant et exaltant ces illusions, Jean-Baptiste entraînait les populations
Isaïe, XI
aux bords du Jourdain, où il donnait le baptême. Attiré par cette grande renommée, voulant connaître le maître si populaire , Jésus quitta la Galilée. Quoique les évangélistes ne lui aient encore fait jouer aucun rôle et que nous n'ayons, sur son enfance et sa jeunesse, aucun document, il paraît certain qu'il avait déjà commencé sa prédication et fait quelques disciples, que nous allons voir bientôt en rivalité avec les disciples de Jean-Baptiste. Mais ce qui est bien certain c'est que, à ce moment, en dehors d'un petit groupe d'ouvriers et de pêcheurs galiléens, il était tout à fait inconnu. Sur ce point, le témoignage de Jean -Baptiste est formel. « Pour moi, dit-il. je ne le connaissais pas ^. )>
Ce passage du quatrième Evangile contredit formellement ce que le troisième raconte de la conception miraculeuse de Marie et de son séjour chez Elisabeth. Au dire de Luc, lorsque Marie entra chez Elisabeth sa cousine, Jean, reconnaissant le Messie, tressaillit dans le sein de sa mère. A-t-il oublié, en venant au monde, le miracle qu'il a connu avant de naître? On ne saurait admettre que sa mère ne l'en ait point informé. Supposons cependant ce silence impossible, admettons qu'Elisabeth n'ait rien dit à
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son fils du rôle qu'il était appelé à remplir. Si Jean était le cousin de Jésus, il n'a pu passer trente ans sans le voir, sans en entendre parler, et alors il n'a pas pu dire, comme l'affirme le quatrième évangéliste, qu'il ne le connaissait pas. Et non-seulement Luc est en contradiction avec le quatrième Évangile, il l'est encore avec lui-même. Il raconte que la foule, exaltée par la prédication de Jean-Baptiste , le prenant pour le Christ, Jean la détrompa en disant : (( Pour moi, je vous baptise dans l'eau, mais celui qui est plus puissant que moi va venir, il vous baptisera dans le Saint-Esprit et dans le feu ^. » Jésus vint, en effet, et Jean l'ayant baptisé, le ciel s'ouvre, le Saint-Esprit descend sous la forme d'une colombe et on entend une voix du ciel qui dit : a Tu es mon fils bien- aimé, c'est en toi que je me plais 2. » Un peu plus loin, cependant, il prétend que Jean, alors en prison, entendant raconter les merveilles opérées par Jésus, lui envoya deux disciples chargés de lui faire cette question : a Es-tu celui qui doit venir, ou bien faut-il en attendre un autre ^? » Comment, Jean s'annonce comme le précurseur du Messie; pendant qu'il baptise Jésus, il voit une co-
'1. Lur, III, 16.
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lombe descendre sur lui, il entend une voix du ciel qui s'écrie : « Voilà mon fils bien-aimé en c|ui je me complais; » et lorsque, à ces prodiges, Jésus a ajouté les miracles de sa prédication, Jean doute encore c|u'il soit le vrai Messie et lui fait demander s'il faut en attendre un autre !
Le quatrième Évangile n'a pas sur ce point de ces invraisemblances, et son récit, quoique dépourvu de base réellement historique , explique plus naturellement les rapports de Jean - Baptiste avec Jésus. D'abord, il exclut entre eux non -seulement toute parenté mais tout rapport antérieur. Jean-Ba,ptiste a une immense popularité ; Jésus, au contraire, à peine connu de quelques pêcheurs de la Galilée, entre dans la carrière de réformateur; le témoignage de Jean doit le recommander au peuple convaincu que la venue du Messie doit être précédée de l'apparition d'un grand prophète. Le prophète ici, c'est Jean ; Jean déclare donc qu'il a vu l'esprit de Dieu descendre du ciel en forme de colombe et s'arrêter sur Jésus qu'une voix céleste a, en même temps, désigné comme le fils bien-aimé de Dieu. 11 le proclame donc l'agneau qui doit effacer les péchés du monde, celui qui doit baptiser dans l'Esprit-Saint, tandis que lui, Jean, ne baptise que dans l'eau.
Rien ne manque à ce récit pour frapper l'imagi-
iU HISTOIRE ELEMENTAIRE
nation. La colombe qui désigne le Messie attendu est un mythe qui rappelle habilement, d'un côté les superstitions orientales, de l'autre quelques traditions judaïques. Dans l'Ancien Testament, la colombe est une messagère de joie ^ et un symbole de méditation -. Les colombes, dit Sainte-Croix, étaient l'objet d'une sorte de culte pour les Galles d'Hiérapolis. a Ils n'osaient les toucher et s'il leur arrivait de le faire involontairement, ils se regardaient, pour tout le reste de ce jour-là, comme souillés d'un sacrilège. » Ce respect pour les colombes, ajoute M. S. de Sacy, dans ses notes sur l'ouvrage de Sainte-Croix, est fort ancien en Orient, on le retrouve chez les musulmans, principalement à la Mecque. L'Ancien Testament semble offrir des traces d'un respect analogue^.
C'est à dater de ce moment que Jésus entre dans sa carrière de réformateur. Il y marche d'abord d'un pas incertain et avec une circonspection motivée par les circonstances. Jean, de plus en plus agressif, entretient une agitation qui ne saurait être tolérée plus longtemps; un orage se prépare, et Jésus a de bonnes raisons pour ne le point braver. Si la popularité de
Isaïe, xxxviii
.3. nccherchcs kisLorlques et critiques sur les mystères du Pdfjanisme, l. II, paij. 113.
Jean l'expose, elle le protège aussi dans une certaine mesure, mais Jésus n'a pas les mêmes motifs de se rassurer. Il s'efface donc, en attendant les événements, qu'il n'attend pas longtemps.
« Hérode, dit Josèphe, craignant que Jean-Baptiste , par son influence ,. excitât quelque sédition dans le peuple prêt à entreprendre ce qu'il lui ordonnerait, crut devoir prévenir le mal pour n'avoir point à se repentir d'avoir trop tardé à y remédier. Il le fit arrêter et enfermer dans la forteresse de Mâchera^. »
A ce moment, où était Jésus et cpe faisait-il? Cette question, à laquelle il est impossible de répondre d'une manière précise, en soulève d'autres non moins embarrassantes. Le lendemain de son baptême, dit le quatrième Evangile, Jésus s'en alla en Galilée 2. Les Synoptiques, au contraire, déclarent en termes formels que Jésus, aussitôt après son baptême, se retira dans le désert, qu'il y passa quarante jours, et qu'au bout de ces quarante jours, apprenant l'arrestation de Jean, il se retira dans la Galilée où il
1. Josèphe, Antiq. judciiq., liv. XVIII, ch. vu. — La forteresse de Mâchera était située entre la Pérée et l'Arabie, à deux ou trois heures du Jourdain.
Jean
prêcha le royaume de Dieu^. Ce voyage en Galilée, que Jésus fait. le lendemain de son baptême, d'après le quatrième Évangile, ne peut pas être le même que celui dont parlent les Synoptiques, et qu'il fait seulement après avoir demeuré quarante jours dans le désert.
Ce voyage se fit avant la Pàque, dit le quatrième évangéliste. Après cette fête, que Jésus alla /aire à Jérusalem, Jean-Baptiste prêchait et baptisait encore « à Ennon, près de Salim, parce qu'il y avait beaucoup d'eau. » lïérode ne l'avait point encore fait arrêter : le quatrième évangéliste l'assure formellement. (( Car pour lors, » dit-il, (( Jean n'avait pas été mis en prison 2. » Matthieu et Marc affirment nettement le contraire. Lorsque Jésus, après son baptême, alla en Galilée, disent-ils, Jean-Baptiste était déjà en prison; il n'y était pas encore, dit le quatrième évangéliste. 11 faut renoncer à concilier deux assertions si radicalement opposées.
La plus plausible, certainement, est celle du quatrième Évangile. Après son baptême, Jésus retourne dans la Galilée où il continue sa modeste propagande jusqu'au jour où, débarrassé par la violence d'IIérode de la rivalité de Jean, il entre ouvertement
1. Ma:tli., IV, 12. — Marc, i, 14. — Luc, iv, U. 2,. Jean, II, 13; — m, 23, 'il.
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en scène avec d'autres moyens de persuasion. Jean n'avait jamais eu recours aux miracles, Jésus les prodigue, redresse les boiteux, rend la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds, la santé aux malades. Au bruit de ces merveilles, Jean s'émeut et envoie deux de ses disciples demander à Jésus une explication^. Pourquoi cette explication, s'il a entendu la voix du Ciel proclamer Jésus le fils bien-aimé de Dieu, et vu le Saint- Esprit sous la forme d'une colombe s'arrêter sur la tête du Messie? Pour toute réponse, Jésus, avec l'assurance d'un chef devenu populaire , raconte ses prodiges et ordonne aux deux messagers d'aller dire qu'ils ont vu, en sa personne, l'accomplissement des prophéties relatives au sauveur d'Israël, et il ajoute ces paroles, blâme sévère de la démarche de Jean : « Heureux celui qui ne se sera pas scandalisé de moi 2. » Et alors, sans ménagement pour les disciples de Jean qui l'écoutent, il déclare que le Baptiste n'a eu d'autre mission que de l'annoncer au monde, a Qu'êtesvous allé voir au désert? » dit-il, « celui de qui il a été écrit, j'envoie devant toi mon messager qui te préparera le chemin; et pour m'expliquer plus clairement : Jean est le prophète Elie^, » Ici, Jésus donne
\. MaUh., XI, 2, 3. — Luc, vu, 19, 20.
Id., XI
nS HISTOIRE ELEMENTAIRE
un démenti formel à Jean-Baptiste qui, à cette question des Juifs : a Es-tu Elie, es-tu prophète? » avait répondu, « non'\ »
Par cette réponse si nette, Jean avait voulu n'être point confondu avec les nombreux imposteurs qui, abusant de la crédulité de la foule et de l'attente passionnée du Messie, avaient essayé de jouer le rôle de libérateurs d'Israël. Pour lui, il n'a pas de si hautes prétentions; il n'est ni Élie, ni prophète, ni le Messie ; il ne fait point de miracles : il se borne à prêcher la pénitence, à recommander la justice et à laver les péchés dans l'eau de son baptême. De là son émotion, lorsqu'il apprend que Jésus opère des prodiges et l'explication qu'il lui fait demander. Après la mort du Baptiste, ses disciples, fidèles à sa mémoire, se répandent dans la Judée, l'Egypte et l'Asie, repoussant dans les idées de Jésus tout ce qui ne leur paraît pas conforme à la doctrine du Maître, et protestant contre l'infériorité où veut le réduire le nouveau réformateur. Jésus était déjà assez fort pour braver cette opposition ; il s'en inquiéta peu, mais ne réussit pas à la détruire ; les disciples de Jean formèrent toujours une secte particulière.
Maintenant, Jean-Baptiste fut-il décapité? A quelle
'I. Jean, I, 21.
époque et pourquoi le fut-il? Josèphe ne parle pas de sa mort; il dit simplement que les Juifs virent dans la défaite d'Hérode par Aréta un juste châtiment pour l'emprisonnement du Baptiste ^ Personne, cependant, ne devait être mieux instruit de ce fait que Josèphe, et nul n'était moins disposé aménager Hérode. En lui reprochant un crime de plus, il satisfaisait sa haine personnelle et la haine des Juifs contre celte famille vendue aux Romains , et considérée comme la cause de tous les désastres de la nation. Admettons, cependant, le récit évangélique. La mort de Jean-Baptiste fut antérieure à la guerre entre Hérode et Aréta, roi des Arabes nabathéens. Cette guerre eut lieu un an avant la mort de Tibère et après la disgrâce de Pilate, c'est-à-dire l'an 36 de l'ère vulgaire. Elle eut deux causes : un conflit pour la délimitation des frontières et l'outrage fait par Hérode à sa femme, fille d'Aréta, qu'il répudia pour vivre avec Hérodiade. L'Évangile a fait croire que cette Hérodiade, concubine d'Hérode Aiitipas, était la femme de son frère Phihppe, ce C{ui est une erreur historique. Philippe, tétrarque de la Traconitide, avait épousé Salomé, fille d'Hérodiade, et le mari d'Hérodiade était un autre fils d'Hérode, frère d'Antipas et de Philippe,
Josèphe, A?iliq. Judciiq., liv. XYIII, ch. vu
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appelé aussi lîérode, qui s'était établi à Rorae où il vivait en simple particulier. Dans un voyage qu'il fit.à Piome, Antipas enleva sa belle-sœur, lui promettant de l'épouser et de répudier sa femme, fille d'Aréta. Celle-ci se réfugia auprès de son père qui, pour venger sa fille, fit au tétrarque de la Galilée la guerre dont l'issue fut regardée par le peuple comme mi châtiment céleste de la mort de Jean- Baptiste. L'évangéliste, ne connaissant pas sans doute cet Hérode qui vivait à Rome incognito^ et sachant qu'Hérodiade, concubine d' Antipas, était la femme de son frère, supposa que ce frère était Philippe, le fondateur de Césarée dans la Traconitide.
Le mariage d'Antipas avec Hérodiade étant formellement condamné par la loi mosaïque, il est naturel que Jean-Baptiste ait attaqué cette alliance incestueuse, et que ces attaques aient poussé à bout Hérode, déjà irrité contre l'agitateur populaire. Sur cette probabilité, l'évangéliste a bâti l'histoire de la fille d' Hérodiade c{ui exige et obtient la tête du Baptiste, histoire qui fourmille d'invraisemblances. D'abord Josèphe, si bien instruit des affaires domestiques des Hérodes, n'en parle point; ensuite, il est douteux qu'Hérodiade ait eu une autre fille que Salomé, déjà mariée à Philippe lorsque sa mère quitta Rome pour suivre Antipas; enfin, il est inadmissible qu'une prin-
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cesse, foulant aux pieds rétiquette orientale, ait dansé après un repas devant tous les convives, et qu'elle ait mis à son dévergondage une condition aussi abominable. Il est inadmissible surtout qu'Hérode, après une hésitation dérisoire , ait promis à la danseuse de lui donner « même, » comme dit Marc, « la moitié de son royaume, » qui ne lui appartenait pas^, et qu'il ait fini par permettre que la tête de Jean fût apportée sur un plat dans la salle du bal. Ce récit, sans base historique, n'est qu'une légende imaginée par les disciples de Jean pour rendre Hérode encore plus odieux en l'accusant d'avoir cédé à la rancune d'une sorte de prostituée.
D'ailleurs, voici une considération décisive. En déclarant la guerre au tétrarcrae de la Galilée, Aréta voulut surtout venger l'honneur de sa fille qu'Hérode. avait répudiée pour épouser Hérodiade. Entre le mariage et la guerre, il s'écoula trois ans. La guerre ayant eu lieu en 36, le mariage s'était donc fait en 33 , par conséquent après la mort de Jésus, crucifié au plus tard en 29; par conséquent encore, de deux choses l'une : si Jean-Baptiste a été tué pour avoir blâmé le mariage d'Hérode avec Hérodiade, ce
'1. Los Romains, qui ie lui avaienL donné, lo lui ropriront quelques années plus lard.
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mariage étant postérieur à la mort de Jésus, Jean est mort après Jésus ; et si Jean-Baptiste est mort le premier, il ne peut pas avoir été exécuté pour • avoir blâmé un mariage qui n'existait point encore. Il y a donc, dans le récit évangélique, ou une erreur d'histoire ou une erreur de chronologie; et, de quelque manière qu'on l'envisage, ce récit est d'un côté tout à fait invraisemblable, de l'autre absolument erroné.
Parlons, maintenant, de la Tentation de Jésus. Immédiatement après son baptême, disent les Synoptiques, Jésus, poussé par l'Esprit, se retira dans le désert, où il passa quarante jours et quarante nuits, et où il fut tenté par le diable^. Marc, le plus explicite des trois, dit qu'il habitait avec les bêtes féroces et qu'il était servi par les anges. Matthieu dit que pendant ces quarante jours il jeûna; Luc qu'il ne mangea absolument rien, et tous deux ajoutent que, au bout de ces quarante jours, il eut faim. C'est alors que le diable, profitant de ce moment de faiblesse, se présente pour le tenter. (( Si tu es le fils de Dieu, » lui dit-il, u ordonne à ces pierres de se changer en pain. » A quoi Jésu.? fait cette réponse évasive : « Il est écrit que riioiniiK;
MalLh., IV, 1-10. — Miirc, i, ! 2, 13. — Luc, iv, 'i-ia
ne vit pas seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. » Belle sentence, s'il s'agit de la vie morale et des aspirations de l'esprit; mais dérision cruelle, si on l'applique à un homme mourant de faim. Déjoué dans sa première tentative, le diable transporte Jésus au sommet du temple de Jérusalem et lui dit : « Si tu es le fils de Dieu, jettetoi en bas, car il est écrit que Dieu a ordonné à ses anges d'avoir soin de toi, et de te porter avec leurs mains, de peur que ton pied heurte contre quelque pierre. » La citation de Satan se trouve dans le psaume xc, versets ii et 12, et Jésus répond par cette autre citation du Deutéronome, chapitre vi, verset 16 : a Tu ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu. )) Ces deux citations sont tirées de la version grecque, et il est singulier que Jésus et Satan citent cette version au lieu de l'original hébreu.
Josèphe dit que la hauteur du temple était de
cent coudées, et que « la couverture était semée et
comme hérissée de broches en lames d'or très-poin-
-> tues , afin d'empêcher les oiseaux de s'y abattre, de
^s'y reposer et de la salir i. » Si les oiseaux ne pou-
Ivaient pas se reposer sur la couverture du temple, il
était plus difficile encore qu'un homme put s'y tenir;
\, Josèphe, Guerre judaïque, liv. V, ch. xiv.
il semble donc que le diable, après y avoir transporté Jésus, aurait du l'y abandonner et voir comment il ferait pour descendre. Au contraire, après ce court dialogue, il le transporte encore sur une haute montagne, « d'où l'on voit tous les royaumes de la terre, n qu'il promet de lui donner s'il consent à l'adorer. Jésus lui répond : « Retire-toi, Satan; car il est écrit: tu adoreras le Seigneur ton Dieu, et tu n'adoreras que lui seul. » Nouvelle sentence tirée du Deutéronome^, et, comme les précédentes, citée d'après la version grecque; ce qui prouve que l'invention de cet épisode, inconnu au deuxième Évangile, le plus simple et le plus conforme aux anciens originaux, est postérieure aux Évangiles primitifs.
Les objections soulevées par cet épisode sont connues; le bon sens les indique : elles ont été faites mille fois et toujours sans réplique sérieuse. On a d'abord demandé comment Jésus a pu passer quarante jours et quarante nuits sans prendre aucune nourriture. S'il avait un corps réel et, avec ce corps, les infirmités de la nature humaine, il n'a pas pu supporter une telle abstinence ; et s'il l'a supportée, il faut dire, avec quelques sectaires, les Docètes notamment, qu'il avait un corps fantastique. Le pre-
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mier et le troisième Evangiles prétendent qu'au bout de quarante jours il eut faim. Homme, il a du avoir faim plutôt; être surnaturel, il a pu jeûner indéfiniment, mille jours aussi facilement que quarante, à moins qu'on ne dise que ses facultés surnaturelles étaient bornées.
Quant à la montagne du haut de laquelle on aperçoit tous les royaumes du monde, où est-elle située? Plusieurs commentateurs ont cru que par ces mots, tous les royaumes du monde^ il fallait entendre l'empire romain, et d'autres seulement la Palestine. Mais, la montagne d'où le diable aurait montré l'empire romain, et même seulement la Palestine, n'existe pas plus que celle d'où il aurait aperçu tout l'univers. N'insistons pas sur ces impossibilités matérielles; voyons plutôt cjuelles traditions et quels besoins de controverse ont contribué à la formation de cet épisode de la tentation de Jésus.
Les deux conditions qui devaient nécessairement caractériser Jésus et autoriser sa mission, c'est que les prophéties messianiques lui fussent applicables, et c[u'il ne parut pas inférieur aux plus vénérés et plus grands personnages de l'Ancien Testament. De là toutes les légendes inventées pour répondre surtout aux objections des Juifs. Et d'abord, en ce qui concerne les cjuarante jours que Jésus passa au
désert, ce nombre quarante était traditionnel et en quelque sorte sacré chez les Hébreux. Le déluge dura quarante jours; on employa quarante jours à embaumer le coi'ps de Jacob; Moïse vécut quarante ans à la cour de Pharaon, quarante ans dans le désert de Madian, et gouverna quarante ans le peuple d'Israël. Les Hébreux errent quarante ans dans le désert, et les Ninivites jeûnent pendant quarante jours. Moise et Élie avaient jeûné quarante jours , l'un sur le mont Sinaï, l'autre pendant un grand voyage. Élie avait voyagé dans les airs, et l'Esprit avait transporté Ézéchiel des bords du Chobar ou Kébar aux portes du temple de Jérusalem. Jésus, encore un coup, ne pouvait pas se montrer inférieur à ces prophètes si populaires. Gomaie eux, il jeûna quarante jours; comme Abraham, il fut tenté dans le désert; comme Elie et comme Ézéchiel, il fut transporté dans les airs'^. Ainsi, pris au pied de la lettre et comme fait historique, l'épisode de la tentation de Jésus ne supporte pas l'examen ; considéré, au contraire, comme légende, il s'explique naturellement.
PREDICATION DE JESUS. — DOUBLE ASPECT DE CETTE PRÉDICATION
Au moment où Jésus commence ouvertement sa prédication, il serait nécessaire, pour le suivre pas à pas dans la carrière oii la disparition de Jean-Baptiste le laisse désormais sans rival, de bien connaître le terrain de son apostolat, ce qu'on pourrait appeler la topographie évangélique. Mais, ici encore, les évangélistes, en complet désaccord, nous laissent dans l'incertitude.
La Palestine, au temps de Jésus, avait quatre divisions : la Judée, la Galilée, la Samarie et la région située au delà du Jourdain. Nazareth, patrie de Jésus, était une très-petite ville de la Galilée, bâtie sur une éminence, dans Tancien territoire de
la tribu de Zabulon. Selon le quatrième Evangile, Jésus aurait presque exclusivement vécu et prêché dans la Judée; il serait allé cinq fois à Jérusalem et y aurait célébré trois fois la Pâque ; il aurait visité deux fois la Samarie, et n'aurait que très-peu et incidemment séjourné dans la Galilée. Dans les Synoptiques, au contraire, Jésus a un champ beaucoup moins vaste. Après sa visite à Jean-Baptiste, il se réfugie au désert, passe en Galilée et gagne le lac de Tibériade. Vers le milieu de la rive droite, c'està-dire du côté oriental qui appartenait à la Galilée, s'élevait la ville de Tibériade, bâtie par ordre d'Hérode le Grand. Un peu plus haut, non loin de l'endroit où le Jourdain se jette dans le lac, était Capharnaiim, renommée et fréquentée pour ses eaux thermales. Entre Capharnaûm et Tibériade s'élevaient quelques villages habités par des pécheurs. C'est dans ces villages, Bethsaïde, Magdala, Corozaïm, que Jésus vit de préférence. Il passe souvent sur la rive orientale du lac, essaye d'entrer dans les villes ou les gros bourgs, mais l'opposition qu'il y rencontre toujours l'empêche d'y séjourner. On ne le voit jamais, ni à Tibériade, sur la rive droite, ni à Gamala, sur la rive gauche ; il entre une fois sur le territoire des Gadaréniens, mais non à Gadara ; il ne visite aucune des localités importantes de la plaine
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de Mageddo. Il sort deux fois de ce cercle étroit; mais, après une rapide excursion à Nazareth, à Naïm et aux environs de Tyr et de Sidon, il retourne précipitamment à Capharnaûm. Il n'entre jamais dans le pays des Samaritains ni dans la Judée; il va une seule fois à Jérusalem oii, au bout de cinq jours, il est pris et crucifié. Ainsi, d'après les Synoptiques, son apostolat s'exerce dans un petit district de la Galilée supérieure, au milieu de pêcheurs et de montagnards à demi sauvages, population mal famée, dont la turbulence et la misère étaient proverbiales.
Que dit Jésus à ces esprits que l'occupation étrangère, les excès du fisc et l'attente du Messie vengeur tiennent ouverts à toutes les provocations et préparés à toutes les révoltes? Pour répondre à cette question , il faut faire deux parts dans la prédication de Jésus : mettre d'un côté la partie philosophique et permanente de la doctrine, celle qui constitue l'essence du christianisme; de l'autre, la partie accidentelle, commandée par les circonstances et les passions du moment. Les historiens, en général, ont négligé cette distinction sans laquelle, cependant, il est irapossible de rien expliquer raisonnablement dans la vie de Jésus.
Jésus n'était pas un grand parleur ; il n'aimait ni les grands discours ni les longues prières, et la for-
ICO HISTOIRE ELEMENTAIRE
mule qu'il a laissée se réduit à cinq ou six lignes. Ses idées sur Dieu, les anges, les démons, la résurrection, l'enfer, le paradis, venaient des mythologies et des théologies de l'Orient, et les Juifs s'en trouvèrent imbus à leur retour de Babylone. Sa morale, qui est la partie essentielle de sa prédication, n'avait cependant, sauf un point capital que nous allons indiquer, rien d'absolument nouveau. Longtemps avant l'apparition du christianisme, le polythéisme était arrivé au plus haut degré de perfection que puisse atteindre une institution humaine, perfection relative et passagère, comme tout ce qui est fait pour l'homme et tient à sa nature. Malgré des aberrations inévitables, il s'éleva à des conceptions de justice et de morale qui furent comme les échelons par où le christianisme put atteindre, sur plusieurs points, des notions d'un ordre supérieur. 11 forma des hommes qu'on trouve sur les traces de toutes les vérités morales ; il produisit des écoles dont Montesquieu met la destruction « au nombre des malheurs du genre humain 1. » 11 eut des institutions dont on voit l'empreinte sur la plupart des lois qui régissent les sociétés modernes, institutions tellement tirées de la nature même des choses, qu'on peut, à certains égards, les regarder comme impérissables.
Montesquieu, I^spril des lois, liv. XXIV, ch. x
Théoriquement, il y a peu de différence entre la morale de Jésus, celle des anciens rabbins et des grands moralistes du paganisme ; où cette différence se montre, c'est dans l'application. L'enseignement rabbinique était dur, pédantesque et, pour ainsi dire, sans cœur; la morale, chez les païens, était presque toujours subordonnée à l'intérêt; on faisait le bien, on remplissait son devoir, parce que le bien est utile, et que l'accomplissement du devoir écarte les préoccupations, assure l'estime publique et la bonne renommée.
Jésus entend autrement la morale. Avec lui, le bien n'est pas une affaire de calcul, c'est un acte de justice qu'il faut faire toujours et avec tous, même envers son ennemi, même avec la certitude de recevoir le mal pour le bien. Il faut, en tout, s'abandonner à Dieu , à la Providence infinie , dont la tutelle s'étend sur tous les hommes, devant qui tous sont égaux, et de qui tous reçoivent un traitement proportionné à leurs mérites. Dieu, infiniment bon, juste et miséricordieux, doit servir de modèle aux hommes ; et, en essayant de lui ressembler, l'homme doit tendre à lui comme au but suprême de ses efforts. C'était proclamer le progrès moral, le perfectionnement indéfini de l'espèce humaine : idée merveilleusement grande et féconde qui
devait faire et qui a fait la fortune du christianisme. Cette doctrine était faite pour émouvoir les cœurs et les esprits d'élite, mais non pour attirer à Jésus de nombreux partisans. Lorsqu'il disait: a Qu'importe le bonheur sur cette terre ou tout est périssable ; le bienêtre est un danger plus qu'un avantage; la vraie félicité ne se trouve que dans le royaume des cieux; il faut imiter les oiseaux qui ne sèment pas, ne récoltent pas; Dieu les nourrit, il vous nourrira. Ne vous inquiétez donc ni de votre nourriture ni de votre vêtement. Ne vous préoccupez pas de l'avenir; bornez-vous à demander le pain de chaque jour. Soyez doux, humbles, pardonnez; et si quelqu'un vous frappe sur la joue gauche, tendez-lui la droite. » Enfin, lorsque, résumant ses préceptes et ses conseils dans ce qu'on a appelé les Béatitudes, il disait : a Bienheureux ceux qui pleurent, ceux qui sont doux, ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront rassasiés; bienheureux les pacifiques et les miséricordieux, ceux qui souffrent la persécution, parce que le royaume des cieux est à eux^. Si quelqu'un veut l'enlever ta tunique, laisse-lui encore ton manteau; s'il veut te forcer à faire mille pas, fais-en deux miilc; » il ne pouvait pas même cti-e compris.
Mallh., V
Ceux à qui Jésus parlait ainsi du haut de la petite colline qui domine la plaine de Capharnaûm sortaient à peine d'une insurrection impitoyablement réprimée par les Romains, qui avaient fait mettre en croix plus de deux mille insurgés. Cet idéal de perfection morale et de béatitude mystique, ces conseils de mansuétude et de résignation devaient plutôt irriter qu'entraîner un peuple affamé, opprimé, avide de vengeance et qui, interprétant les prophéties dans un sens tout matériel, attendaient le Messie qui, après avoir exterminé l'oppresseur étranger^ devait relever le trône d'Israël, et rétablir, au profit des malheureux, le royaume de la terre usurpé par les méchants. Aussi, Jésus menacé par les Pharisiens, qu'il avait accablés . de sarcasmes, et faiblement soutenu contre l'abandon général par un petit nombre de disciples sans influence et sans nom, change-t-il subitement de tactique. L'irritation entre dans son esprit et dans son langage; au réformateur pacifique succède le zéla^teur agressif.
Mais cette transformation lui coûte, il la subit, mais ne la pardonne pas ; et plus tard, après l'affaire des pains et des poissons, quand la foule le suit et l'acclame, il lui répond aigrement : « Vous me cherchez, non parce que vous avez vu des miracles, mais parce que vous avez mangé du pain et que vous
VOUS êtes rassasiés ^. » Obligé , pour prendre un ascendant décisif sur cette foule toujours prête à se révolter, de flatter des aspirations qu'aucune épreuve ne décourage, il change résolument d'attitude et de langage. Il déclare qu'on se méprend sur ses projets, et formulant sa pensée en termes d'une rare violence, il s'écrie :
« Ne croyez pas que je sois venu apporter la paix sur la terre, non, je ne suis pas venu apporter la paix, mais le glaive.
« Je suis venu mettre la division entre le fils et le père, entre la fille et la mère, entre la belle-fille et la belle-mère 2. »
(( Je suis venu apporter le feu sur la terre, et qu'est-ce que je demande, sinon qu'il s'allume?
« A l'avenir, dans toute maison de cinq personnes, il y en aura trois contre deux et deux contre trois ^. »
« Si quelqu'un vient à moi et qu'il aime son père, sa mère, sa femme, ses fils, ses frères et ses sœurs et même sa propre personne plus que moi, il ne peut être mon disciple^. »
Id,, XIV
A ce nouveau langage, la foule reconnaît son chef et se montre disposée à le suivre, comme elle avait suivi tous ceux qui lui avaient annoncé la délivrance j d'Israël, le règne de Dieu et de la justice. Mais Jésus i ne lui laisse point ignorer les dangers de l'entreprise I qu'ils allaient tenter en commun. Il déclare que dans sa société la solidarité est absolue , et qu'il faut renoncer à se dégager. Il lui faut des gens résolus^ ayant sacrifié d'avance leur famille, leurs affections, leurs biens, leur vie, et il en donne une raison saisissanté : « Avant d'entrer en campagne, dit-il, un roi doit compter sur ses soldats et s'assurer qu'il peut, avec dix mille hommes , affronter le chef ennemi qui s'avance avec vingt mille. Ainsi donc, celui de vous qui ne renonce pas à tout pour me suivre ne peut être mon disciple^. »
Mais, pour des dangers si grands et des sacrifices si complets, il ne suffisait pas de promettre le royaume de Dieu. A cette population composée de pauvres, de vagabonds, il fallait des dédommagements positifs et l'espoir de jouissances matérielles ; Jésus les promet explicitement. « Je vous assure, dit-il, que quiconque aura, pour moi, quitté sa maison, ou ses terres, ses frères, ses sœurs, son père, sa femme
i. Luc, XIV, 31, 33.
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OU ses enfants, recevra dès ce temps-ci le centuple en maisons, en terres, en parenté. Plusieurs qui étaient les derniers seront les premiers, et plusieurs qui étaient le premiers seront les derniers ^. »
Cette perspective triomphe des indécisions, décide tout. Désormais Jésus marche à la tête de nombreux partisans. Mais à cette foule turbulente il fallait une discipline, une organisation, des chefs. Jésus passe toute une nuit à préparer cette organisation, et « dès qu'il fut jour, il appelle ses disciples et en choisit douze auxquels il donne le nom d'apôtres, pour être avec lui et les envoyer prêcher 2. >> Aux douze apôtres il adjoint soixante -douze disciples qu'il envoie, deux à deux, dans toutes les villes et bourgades où il se propose d'aller^. Les apôtres correspondaient aux chefs des douze tribus et les disciples aux soixante -dix hommes choisis par Moïse entre les anciens du peuple. Après les avoir choisis, il les assemble, leur prescrit de se répandre dans les villes, les villages et les synagogues, et leur donne ses instructions en ces termes :
« L'heure est venue. Je vous envoie comme des agneaux au milieu des loups. Ne portez ni bourse,
Luc, X
ni sac, ni souliers ; ne saluez personne dans le chemin; en quelque maison que vous entriez, dites d^abord paix à cette maison. Demeurez dans la même maison, buvant et mangeant ce qu'il y aura, car l'ouvrier mérite son salaire. Mais si vous entrez dans une ville et qu'on ne vous reçoive pas, allez dans les rues et dites : Nous secouons sur vous la poussière qui nous reste de votre ville. Je vous déclare qu'au dernier jour Sodome et Gomorrhe seront traitées avec moins de rigueur que cette ville-là^. »
Il y a quelcfue chose d'étrange dans ce droit que Jésus donne à ses disciples de s'installer dans les maisons et d'y vivre aux dépens de leur hôte. Mais, sur ce point, il prêchait d'exemple, car lui-même vivait des libéralités de plusieurs femmes qui s'étaient attachées à lui et le suivaient dans ses excursions, de Jeanne, de Suzanne et notamment de Marie, la célèbre et riche courtisane de Magdala 2.
Cette nouvelle propagande eut deux effets contraires, mais également décisifs. Elle effraya et mit en hostilité les classes supérieures, les riches et, même dans les classes inférieures, tous cqux que les terribles conséquences des soulèvements avortés avaient con-
1. Luc, X, 3-12. — Marc, vi, 8-11. — Matth., x, 9-16. — Jean, v, 25.
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vertis à des idées d'ordre et de résignation; mais elle attira la foule des pauvres, des vagabonds et des déclassés produits par les bouleversements de l'invasion et de la guerre civile. David, rejoint dans la caverne d'HodolIam par tous les mécontents, les gens mal dans leurs affaires et poursuivis par leurs créanciers, en avait formé une troupe de 4.00 hommes et s'était mis à leur tête ^. De même Jésus marchait entouré d'hommes mal famés, de femmes de mauvaise vie, et les Scribes et les Pharisiens s'étonnaient de le voir boire et manger en pareille compagnie 2.
Cependant, même dans les classes riches et honorées, quelques esprits généreux, ouverts aux idées de réforme et dédaignant les récriminations des Pharisiens, voulurent se rapprocher de Jésus, qui les découragea par ses exigences. Un jeune homme se présente, s'incline devant lui, et lui demande à quelles conditions on peut devenir son disciple. « Yends tout ce que tu possèdes, lui répond Jésus, donne-le aux pauvres; viens ensuite et suis-moi. » Le jeune homme, qui avait de grandes propriétés, s'en alla tout affligé et ne revint pas. Et comme les disciples s'étonnaient de cette exigence inflexible : « Voilà, leur
i. Rois, I, XXII, 2.
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dit Jésus, les hommes riches et qui tiennent à leur argent. Je vous déclare qu'il serait plus facile à un chameau de passer par le trou d'une aiguille qu'à eux d'entrer dans le royaume des cieux ^ »
A ces principes de réforme radicale, à ces dures apostrophes contre les riches, Jésus ajoute la passion des patriotes systématiquement hostiles aux étrangers. « Je ne suis venu, dit-il à ses disciples, que pour sauver les enfants d'Israël ; ne vous occupez pas des étrangers , n'allez pas chez eux. » Une femme étrangère l'implore pour sa fille, ses disciples attendris joignent leurs prières à celles de la mère éplorée; Jésus impassible leur répond : « Il ne faut pas jeter aux chiens le pain des enfants d'Israël 2. ))
Un mouvement politique contre les étrangers traités de chiens; une révolution sociale ayant pour principe avoué la guerre aux riches et la communauté des biens, devaient, d'un côté provoquer la résistance de tous ceux qui possédaient quelque chose, de l'autre effrayer les populations exposées aux sanglantes répressions des Romains. La multitude qui se pressait autour du nouveau Maître augmentant
1. Matlh., XIX, 21-24. — Marc, x, 20-23. — Luc, xviii, 22-23.
Matth., X, 3; xv
chaque jour finit par alarmer Hérocle, et Jésus, informé des mesures qui se préparaient contre lui, quitte le territoire du tétrarque et gagne le désert. Là, se sentant plus en sûreté, il donne un libre cours à ses sentiments , et nous allons le voir afificher de plus en plus ouvertement son rôle de Messie et appuyer sa mission par des miracles.
LE MESSIE
L'idéal d'un libérateur suprême était répandu dans tout l'Orient lorsque les Juifs, après leur retour de Babylone, commencèrent à compter sur un Messie qui devait rétablir la puissance politique et religieuse d'Israël. Rien n'est plus fréquent, dans les livres des prophètes, que l'annonce d'un règne futur de concorde et de prospérité qui doit s'étendre sur tous les peuples de l'univers. A ce mystérieux Fils de l'Homme qui devait purifier la terre et faire triompher la justice, on substitua bientôt un Messie descendant de David, qui vengerait Israël de ses ennemis et ferait dominer partout la religion mosaïque. Les Juifs n'ont jamais cru qu'il dut être Dieu, mais seulement un grand roi qui rendrait à leur nation tout son
ancien lustre par des victoires plus éclatantes que celles de David, et par une abondance de toutes choses infiniment plus grande que celle dont leurs pères avaient joui sous le règne de Salomon. Il devait se montrer d'abord aux tribus de Zabulon et de Nephthali, qui avaient été les premières menées en esclavage, être précédé de signes extraordinaires, arriver sur les nuages du ciel si les Hébreux étaient bons, et sur un âne s'ils étaient méchants, ce qui fit dire à Sapor, roi de Perse, parlant h un rabbin : « Je lui enverrai un de mes meilleurs chevaux. — As-tu, répondit le rabbin, un cheval à cent couleurs comme l'âne du Messie? »
Tous étaient convaincus que le règne du Messie viendrait à la fin des temps et serait précédé de toute sorte de calamités physiques et morales; les opinions ne variaient que sur la durée du monde. Selon la plus généralement répandue, le monde devait durer six mille ans, correspondant aux six jours de la création, et le septième millénaire former le règne du Messie. Cette opinion, pour le dire en passant, fut adoptée par une très -nombreuse fraction des premiers chrétiens, et se maintint jusqu'au m^ siècle. D'après des calculs faits sur les soixante-dix semaines de la fameuse prophétie attribuée h Daniel, les signes de la venue du Messie coïncidant avec le règne d'IIé-
rode, l'attente du Libérateur était alors si générale que la nouvelle s'en répandit jusque dans l'Occident ^.
La division de la Palestine en divers petits États, la configuration du pays couvert de vallées, de montagnes, de cavernes et de déserts ; les discordes entre les factions dominantes et la misère du peuple avaient rempli la Judée de malfaiteurs qui, parcourant le pays par bandes et à main armée , ravageaient les campagnes et rendaient les chemins impraticables. En même temps le pays fourmillait de fanatiques et de faux prophètes qui, exploitant la misère publique, l'orgueil national et l'espoir de reconquérir l'indépendance, et se vantant de faire des miracles, entraînaient la foule et causaient des désordres et des excès tels que les autorités romaines devaient à chaque instant prendre les armes. Mais les supphces étaient impuissants à ramener l'ordre. Tout visionnaire qui se présentait annonçant l'affranchissement d'Israël, trouvait la multitude disposée à le suivre et à le croire capable d'actions surnaturelles.
Jésus s'est-il attribué la qualité de Messie? Tous les évangélistes le disent, et les discours qu'ils lui prêtent ne permettent pas d'en douter. Mais il est certaia que ses apôtres, ses disciples et tous ceux qui
Suétone, VespasieUj iv
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<îroyaient en lui étaient convaincus qu'il devait, en qualité de Messie, relever le trône de David et régner sur les nations, après avoir affranchi et rassemblé les opprimés et les dispersés d'Israël. Aussi la foule qui le suit veut-elle un jour le proclamer roi^. Ainsi s'explique la démarche de la femme de Zébédée, qui se jette aux pieds de Jésus et le prie de réserver ses deux meilleures places auprès de son trône à ses deux fils Jean et Jacques, « ce qui, » dit Matthieu, (( excita l'indignation des dix autres apôtres^, » que Jésus calma en leur disant « qu'ils auraient douze trônes pour gouverner les douze tribus d'IsracP. » Et il ne paraît pas que cette égalité de récompenses et d'honneurs satisfît leur ambition, puisqu'on les voit encore se disputer la première place''. Avec de telles pensées, les apôtres ne pouvaient ni supposer ni admettre que Jésus dut mourir d'une mort violente et honteuse; aussi, quand il leur parle de sa fin prochaine, Pierre, le prenant par la main et l'attirant à l'écart, lui dit d'un ton d'affectueux reproche : « A Dieu ne plaise : cela n'arrivera point ^. » Sa mort
IMarc, ix, 33. — Luc, xxii
D. Mallh., XVI, 22.
confondit leurs espérances, et ils disaient avec Taccent de la douleur et du découragement : « Nous avions cependant espéré qu'il affranchirait Israël^. » Jésus, parlant de Dieu, l'appelle souvent son Père; mais comme, en parlant à ses disciples et à ceux qui l'écoutent, il les appelle aussi quelquefois fils de Dieu; et comme d'ailleurs à ces mots Fils de Dieu Marc et Luc substituent une fois « le Saint de Dieu 2, » on ne peut guère attacher à des expressions aussi vagues une signification positive. A la fin, Jésus devient plus affirmatif; et nous le verrons, dans l'interrogatoire que le souverain pontife lui fait subir, prendre formellement le titre de Fils de Dieu. Mais, jusqu'à ce moment suprême, la seule qualité qu'il se donne, et que les évangélistes lui donnent invariablement, est celle de a Fils de l'Homme. » Mais cette qualité, d'autres l'avaient eue avant lui. Dans Ézéchiel, chaque fois que Dieu parle au prophète, il l'appelle « Fils de l'Homme^, » et il donne la même qualification à DanieF^
Daniel, viii, M
Dans le système des mystiques, des cabalistes, ces mots avaient un sens très- élevé. Ils signifiaient la génération de l'homme archétype, ou l'âme du Messie créée avant toutes choses. Le Messie n'était pas Dieu, pas même un ange, mais une créature supérieure à toutes les autres, en qui le Saint-Esprit devait descendre, qui devait prêcher la justice, annoncer la fin du monde présent et sa régénération spirituelle. C'est en ce sens que Jésus s'appelait Fils de l'Homme, se considérait comme particulièrement chéri du Père céleste et prédestiné à accomplir l'œuvre messianique. Aussi traite-t-il sa mère et ses frères comme des étrangers, et lorsqu'on lui dit : « Voilà ta mère et tes frères qui te cherchent, » il répond, en montrant ses disciples : u Voilà ma mère et mes frères ; car quiconque fait la volonté de mon Père qui est dans les cieux, est mon frère, ma sœur et ma mère^.» Ces réponses, les discours dont il les appuyait en d'autres circonstances, confondaient les Juifs, qui le regardaient comme un insensé. « Il a le diable au corps, )) disaient-ils, « il déraisonne, il est fou 2. Et ses parents étaient du même avis, » dit Marc, « ils
Jean, VII, 20; viii, 48; x
voulurent se saisir de lui et l'enfermer, disant qu'il avait perdu le sens^. »
Jésus, certainement, n'était pas fou, mais il avait la vivacité d'imagination et l'exaltation d'esprit qui caractérisent certains réformateurs aux époques de grande crise, et, se regardant comme le Fils de l'Homme, il s'attribuait les qualités de ce personnage mystique. Il devait venir sur les nuées du ciel, assis à la droite de son père, entouré de ses anges, opérer la résurrection, traiter chacun selon ses œuvres, inaugurer le règne de Dieu sur la terre ^. Indiquait-il l'époque de cette régénération? Oui; et sur ce point les trois Synoptiques sont d'accord, a Je vous assure, disait-il à ses disciples, que plusieurs de ceux qui sont ici ne mourront pas sans avoir vu le règne du Fils de l'Homme. Il viendra avant que vous ayez parcouru toutes les villes d'Israël, et la génération présente ne passera pas avant que ce grand événement s'accomplisse^. » Jésus croyait donc que le monde allait bientôt finir; et, très-longtemps après lui, les chrétiens ont eu la même croyance, malgré
Marc, m
2. Matth., XVI, 27; xxiv, 30; xxyi, 64. — Marc, in, 26; XIV, 62. — Luc, IX, 26; xvii, 24; xxii, 69.
3. Matth., x, 33; xvi, 28; xxiv, 34. — Marc, viii, 39; xiii, 30. — Luc, IX, 27; xxi, 32.
le démenti que le fait donnait chaque jour à la prédiction.
Mais des discours et des prédictions n'auraient pas suffi pour maintenir le prestige et l'autorité de Jésus. A cette foule superstitieuse, avide de prodiges et dupe de toutes les chimères, il fallait des manifestations surnaturelles, des miracles. On peut lui appliquer ce que Montesquieu dit des premiers Romains: « Une vérité simple ne les aurait pas vivement touchés : il leur fallait des sujets d'admiration; il leur fallait des signes de la divinité, et ils ne les trouvaient que dans le merveilleux et le ridicule'^. » L'histoire du peuple hébreu était remplie de prodiges ; tous les prophètes en avaient fait; Jésus, Fils de l'Homme ou Messie, ne pouvait pas se montrer inférieur aux grands personnages de l'Ancien Testament; il devait aussi faire des miracles; il en fit qui tiennent la plus grande place dans son histoire, et que nous allons examiner.
1 . Dissertation sur la politique des Romains dans la relif/ion. Œuvres complètes, t. I, p. 361 ; édit. Dalibon.
LES MIRACLES. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
« Il y a, dit La Place, des choses tellement extraordinaires , que rien ne peut en balancer l'invraisemblance. La probabilité de la constance des lois de la nature est supérieure à celle de la plupart des faits historiques que nous regardons comme incontestables^. )) Il y a des faits historiques tout à fait certains, et La Place ne le niait pas : ce qu'il a voulu dire, et ce qui est incontestable, c'est qu'aucun témoignage ne peut et n'a jamais pu compenser l'impossibilité ou même l'invraisemblance d'une suspension réelle des lois constantes de l'univers, et que
1 . Essai philos, sur les pro'bah., p. 147. — Pour la question générale des miracles, voir les considérations si fermes, si essentiellement philosophiques, exposées par M. Littré dans la préface de la seconde édition de la traduction de la Vie de Jésus, par Strauss, et dans la Revue des Deux Mondes, i5 février 1856.
le caractère surnaturel des faits qui remplissent les histoires des temps anciens suffit pour dispenser de les discuter.
Quand les plus graves et les plus admirables historiens nous disent qu'une statue, de son propre mouvement, est descendue de son piédestal et s'est transportée d'un temple dans un autre ; que des boucliers sont tombés du ciel ; qu'une vestale a tiré avec sa ceinture un vaisseau engravé et est parvenue à le remettre à flot ; qu'un génie , apparu à Brutus avant la bataille de Philippes, lui a prédit sa défaite ; que Vespasien, en touchant des aveugles et des paralytiques, les a guéris subitement; malgré le témoignage de ces historiens si éminents et si justement admirés, nous ne voyons là que des merveilles non-seulement incroyables, mais indignes de l'attention d'un homme judicieux. Tacite lui-même a beau nous dire^ que ces faits sont attestés par des témoins qui n'ont aucun intérêt à mentir; sans prendre la peine de demander quels sont ces témoins, nous déclarons avec la plus grande assurance, ou plutôt avec la plus entière certitude, qu'il n'y a là qu'illusion ou imposture, et lie ces témoignages sont rendus ou par des fourbes,
^. Tacite, Flist., IV, 81. — Uirumque, qui interfuere, nunc quoque memorant postquam nullum mcndacio prclium.
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OU par des hommes simples grossièrement abusés.
On alléguerait vainement, en faveur de ces prodiges, la croyance qu'ils ont obtenue pendant plusieurs siècles; le consentement des peuples ignorants et superstitieux, disposés à tout croire sans avoir jamais rien vu , « ne peut avoir, dit Fréret, plus de force pour nous les faire recevoir que le témoignage des prêtres païens qui ont été, en tous pays et en tous temps, trop intéressés à faire valoir ces sortes de miracles pour en être des garants bien sûrs'^. » Cependant, l'histoire devant être, comme le veut Cicéron, le témoin des temps, le tableau fidèle des choses passées, ces fables, ces prodiges ont leur importance; d'abord parce qu'ils nous montrent, à côté des sources de l'histoire, celles du mensonge et de l'erreur ; ensuite parce qu'ils réfléchissent, à un moment donné, un aspect réel des choses humaines, et qu'ils empruntent à l'histoire même les couleurs dont ils revêtent des personnages et des actions ^imaginaires.
L'histoire de toutes les religions, dans les premiers âges, n'est le plus souvent qu'un tissu de prodiges et d'aventures miraculeuses, ayant égale-
1. Fréret, Réflexions sur les prodiges rapportés dans les Anciens. Académie des inscript, et belles-lettres, t. IV, p. 412.
ment inspiré l'admiration ou la crainte, et nous arrivant également appuyés des plus sincères témoignages. Ces témoignages prouvent seulement que le goût du merveilleux et le penchant à croire aux prodiges sont naturels à l'homme et communs à toutes les religions; or, ce qui est commun à toutes ne prouve rien en faveur d'aucune en particulier. Tite- Live demande grâce pour ce mystérieux mélange de choses divines et humaines, par lequel toutes les nations et toutes les religions ont voulu ennoblir et couronner leurs origines. Il faut avoir pour l'antique crédulité l'indulgence que réclame ce grand historien ; et, lorsqu'il s'agit, comme dans le sujet qui nous occupe, de ces époques où les prodiges étaient en quelque sorte de l'ordre habituel et se faisaient accepter par les esprits les plus judicieux, il n'y a point à s'étonner qu'un groupe d'hommes profondément ignorants et superstitieux aient cru sincèrement des choses si incroyables.
Savoir faire des miracles était la qualité essentielle d'un prophète et d'un réformateur. C'est donc très-naturellement que les miracles constituent le fond de l'histoire de Jésus, et les évangélistes, crédules et exaltés, les racontent de la meilleure foi du monde. Loin de douter de leur authenticité et de contrôler sévèrement les témoignages, ils ont choisi
de préférence les circonstances les plus extraordinaires, convaincus que plus un prodige s'écartait de la règle commune et contrariait les lois de la nature, ^plus il attestait la puissance surnaturelle de Jésus. Voilà ce que l'histoire impartiale doit reconnaître, et jusqu'oii peut aller l'indulgence réclamée par Tite- Live. Mais cette indulgence ne saurait désarmer la critique et l'empêcher de soumettre au rigoureux examen, sans lequel il n'y a pas de science historique, les nouvelles recueillies par des écrivains souvent crédules, passionnés ou mal instruits.
Les miracles de Jésus peuvent être examinés de deux manières; d'abord, en prenant les textes évangéliques dans le sens littéral, celui qui est accepté du plus grand nombre; ensuite, en recherchant le sens caché, allégorique, mystique, que plusieurs commentateurs prétendent y découvrir. Sauf quelques exceptions, les plus illustres Pères de l'Église ont eu un penchant marqué pour l'allégorie, et quelques-uns, Origène surtout, l'ont presque toujours mise à la place du sens littéral. Il suffit de lire les divers écrits de saint Paul pour se convaincre que selon sa doctrine constante il y a un double sens dans l'Écriture ^.
4. Voir notamment: Corinth., I, ix, 9; x, 1 et suiv. — Galat.. IV, 21 et suiv. — Goloss., ii, 16, 17. — Hébr., viii, 5; ix, 1 e' suiv.; X, 1.
(( La loi est spirituelle, selon l'apôtre, dit saint Ambroise, donc ceux-là n'ont pas la loi véritable qui ne l'entendent pas spirituellement^. » Saint Jérôme se plaint des ignorants qui l'applaudissent lorsqu'il s'en tient à l'explication littérale, et qui de ses admirateurs deviennent ses ennemis lorsqu'il les exhorte à s'élever plus haut 2.
Saint Augustin, n'étant encore que prêtre, avait entrepris un livre intitulé : de la Genèse à la lettre, parce qu'il voulait expliquer l'Écriture selon l'exactitude littérale des mots et non par les sens allégoriques. Il fut bientôt obligé d'abandonner son projet, succombant, comme il le dit lui-même, sous le poids de l'explication littérale, et il convient qu'il a recours à l'allégorie, n'étant pas en état de dissiper l'obscurité de la lettre^. « Rien n'est plus misérable, dit-il, que l'asservissement d'une âme qui prend les signes pour autant de choses réelles et qui ne peut élever les yeux de la raison au-dessus des objets sensibles pour s'éclairer de la lumière éternelle ^. »
Mais, de tous les Pères qui ont mis l'allégorie à la place de l'explication littérale, nul ne l'a fait plus
In EpisL ad Galat., cap. iv, t. IV
-3. De Gènes, ad litt., lib. VIII, cap. 11. Â. De Docl. christ., lib. III, cap. v.
hardiment et plus systématiquement qu'Origène. a 11 y a dans l'Écriture, dit-il, trois sens différents : le littéral, le moral et le mystique. Le littéral est pour l'édification des simples, ce qui n'empêche pas que la lettre n'ait été la cause d'une infinité d'erreurs, puisqu'elle renferme souvent des faussetés, des contradictions, des impossibilités. )> Le sens mystique, ajoute-t-il, est absolument nécessaire pour mettre à couvert la vérité de l'Ecriture et la rendre digne de Dieu, et il faut abandonner la lettre toutes les fois qu'elle est fausse, inutile, indigne de Dieu^. Il y a, dit-il, dans l'Ancien Testament, dans la loi de Moïse, bien des endroits qui, pris littéralement, n'ont ni suite ni convenance, qui renferment des choses impossibles, contraires à la raison, indignes de Dieu et inférieures aux lois purement humaines ; des histoires qui ne sont pas arrivées, d'autres qui sont fausses telles qu'elles sont racontées, et il en donne des preuves^. Quant au Nouveau Testament pris dans le sens littéral, il le trouve rempli d'erreurs. « Les évangélistes, dit-il, ont raconté ce qui s'était fait en un tel temps et en un tel endroit, comme si cela s'était passé en tel autre ; ce qui avait été dit d'une manière, ils
Origen., de Princip., lib. IV, cap. ii
2. Id., contra Cels., lib. vu. — Homél. II. Sur l'Exode. — Homél. VII. Sur le Lévitique.
l'ont rapporté en l'altérant. Leur but était de dire la vérité spirituellement et corporellement , c'est-à-dire selon le sens mystique et le sens littéral, et quand l'un et l'autre n'étaient pas possibles, de préférer le spirituel au corporel , en conservant souvent, disonsle franchement et sans détour, la vérité spirituelle par un mensonge corporel^. »
Le principe général qu'il y a des allégories dans l'Écriture étant admis, Origène rendit à l'Église le service de venger le sens mystique des sarcasmes de Gelse. Les chrétiens, disait ce philosophe, ont beau faire, les choses auxquelles ils donnent un sens mystique ne pouvant évidemment l'admettre et n'étant visiblement que des fables, l'embarras seul les force de recourir à l'allégorie ^. Mais ces allégories sont beaucoup plus déraisonnables que les fables mêmes, puisque, par une folie étonnante, on cherche des rapports entre des choses où l'on n'en saurait trouver la moindre trace. Origène répond que Gelse a fort mauvaise grâce d'opposer aux chrétiens ce qu'il est si facile de rétorquer contre la religion païenne, cette religion n'étant appuyée que sur des fables dont l'allégorie ne peut effacer la honte, et il cite les faits
Contra Cels.j, lib. iv
culminants de la mythologie grecque ; argument bon contre les Grecs, mais peu concluant en faveur des chrétiens, et Gelse a pu répondre que la seule conclusion à tirer de la controverse, c'est qu'il y a des fables des deux côtés. Ce qu'il y a de plus fort dans Origène, c'est ce double aveu qu'il existe des sens cachés dans la lettre de l'Écriture et qu'il est presque impossible de les découvrir. « Tous, dit-il, même les plus simples reconnaissent, je pense, qu'il y a dans l'Écriture des passages qui contiennent des sens mystiques. Mais, si Ton demande l'explication, si l'on veut savoir quelles choses l' Esprit-Saint a voulu figurer dans ces endroits, comment répondre, siiion par l'aveu de son impuissance, à moins qu'on n'ait l'esprit de travers et gâté par la présomption i? »
Et ici, quoique j'écarte avec soin tout ce qui m'éloignerait de mon sujet, je veux faire une observation qui se présente naturellement. C'est par l'école allemande, a-t-on dit 2, que le 3Iythe a fait invasion dans r histoire de Jésus, qu'il a envahi le Nouveau Testament après avoir attaqué l'Ancien, et qu'ainsi.
1. Origen., de Prùicip., lib. IV, cap. 11. — Voir sur cette question des allégories renfermées dans rÉcriture, le Traité du sens littéral et du sens mystique des saintes Écritures, selonla doctrine des Pères, ^d^v Léonard. 1727.
Renan, Études d'histoire religieuse, p
après être entré dans l'histoire évangélique par la porte triomphante du mythe, l'on en est sorti par une porte semblable. C'est là, certainement, une erreur. Les Pères les premiers ont fait leur entrée par cette porte, et avec une hardiesse égalée sans doute, mais non surpassée par les mythologues allemands.
Rien n'est plus commun dans les Pères que cette pensée empruntée à saint Paul : la lettre tue, l'esprit vivifie; et un pape qui compte entre les principaux docteurs de l'Église, saint Grégoire dit : « Où la lettre manque, il faut recourir au mystère ^. » Mais, dans l'application, cette maxime n'est pas aussi simple qu'elle le paraît, elle soulève, au contraire, de grandes difficultés. Si , comme Origène l'affirme, l'Écriture, prise au pied de la lettre, est remplie d'erreurs et de contradictions, il est clair qu'il faut rejeter le sens littéral; mais, d'un autre côté, il est également évident que rejeter le sens littéral, seul immuable, c'est affaiblir l'autorité de la Bible, c'est mettre les chrétiens dans d'étranges perplexités, puisque l'interprétation étant un procédé de critique tout humain, il y aura autant de commentaires que
1 . Uhi déficit liilera, eundum est ad myslerhim. Ces paroles sont rapportées par Serrarius, Prolegom., cap. xxi, quœst. 4.
de commentateurs, autant de sens que d'interprètes. Il faut choisir, dit Origène; cependant, le choix n'est pas facile; l'examen détaillé que nous allons faire des miracles de Jésus prouvera que ces miracles, incompréhensibles en général dans le sens mystique, sont tout à fait inadmissibles dans le sens littéral.
LES PARALYTIQUES DE CAPHARNAUM ET DE JÉRUSALEM
« Il guérissait beaucoup de gens, de sorte que ceux qui avaient quelque mal se jetaient sur lui pour le toucher, parce qu'il sortait de lui une vertu qui les guérissait tous. — A cette heure-là même, il guérit plusieurs personnes de leurs maladies, il les délivra du malin esprit et rendit la vue à beaucoup d'aveugles ^. »
I Indépendamment des prodiges mentionnés ainsi 1 en bloc, les évangélistes racontent distinctement trente-trois miracles opérés par Jésus, mais aucun des quatre ne les raconte tous. Matthieu et Luc en
\. Marc, III, 10. — Luc, vi, 19; vu, 21.
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ont vingt-deux, Marc dix-neuf, Jean neuf seulement, ce qui fait au moins douze miracles éclatants qui lui sont inconnus. A cette diversité du nombre, se joint la diversité du récit. Même lorsqu'il leur arrive de parler du même fait, ils diifèrent si complètement quant aux personnes, aux lieux, aux circonstances, que ce même fait n'a pas la même physionomie. Dans le quatrième Évangile, Jésus opère presque tous ses miracles à Jérusalem ou dans les environs ; dans les Synoptiques, c'est à peine s'il y en fait deux ou trois ; l'un au moins inutile, celui du figuier; l'autre que personne ne remarque, celui de l'oreille de Malchus.
Après la vocation des apôtres, Matthieu conduit d'abord Jésus dans diverses localités de la Galilée, où il marque chacun de ses pas par un prodige, ensuite à Capharnaûm, où il guérit la fille du centurion. Marc, au contraire, le mène directement à Capharnaûm, où il chasse un démon; Luc, dans une ville inconnue, où a lieu la guérison du lépreux; Jean le fait séjourner dans la Samarie, d'où il passe dans la Galilée et va à Cana, où il guérit la fille d'un officier. Il faut renoncer à mettre aucun ordre chronologique dans l'exposé de faits ainsi recueillis et racontés. Bornons-nous donc à prendre les principaux et à les examiner suivant leur importance.
Sauf l'affaire de Cana, d'un caractère tout particulier et unique en son genre, les miracles attribués à Jésus peuvent se diviser en trois classes : i° la délivrance des possédés; 2° la guérison des aveugles et des sourds-muets; 3° la résurrection des morts. Une remarque à faire d'abord, c'est que la guérison des possédés tient une grande place dans les Synoptiques, et que le quatrième Evangile n'en parle pas. L'auteur de cet Evangile n'admettait pas sans doute l'opinion relative aux démons et à leur influence sur les corps humains; cependant, à l'époque oii il a écrit cette opinion était généralement acceptée, et l'on voyait dans tous les pays des charlatans et des thaumaturges qui se vantaient de guérir les possédés ; mais, avant Jésus, les cas de possession étaient rares.
Le seul fait de l'Ancien Testament qui ait quelque rapport aux démoniaques est celui de Saûl ; mais en rassemblant tous les symptômes, on voit que sa maladie n'était qu'une mélancolie profonde. Il était sujet à des frayeurs violentes, à des hallucinations, h des névralgies que la musique soulageait. Dans les accès de sa maladie, il était comme suffoqué, il respirait difficilement. Le maliîi esprit qui l'affligeait était donc tout simplement l'hypocondrie, sinon il faudrait expliquer le rapport qu'il y a entre la musique et le diable, et comment le son d'une harpe
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peut chasser les démons. Pour soulager Saul, il fallait un bon musicien, un maladroit l'agaçait. Ainsi le diable, qui résistait aux voix et aux instruments discordants, n'aurait pas tenu devant un habile maître. Suivant Maimonide, les Juifs appelaient toutes les mélancolies « esprit malin » ; et quand il trouve ces deux mots, il les traduit toujours par maladie ^. Joscphe, toujours si respectueux pour les livres sacrés, dit que Salomon, grâce à ses connaissances infinies, « depuis l'hysope jusqu'au cèdre, avait composé pour l'utilité des hommes plusieurs remèdes, entre lesquels certains avaient la propriété de chasser les démons qui n'osaient plus revenir, et cette manière de les chasser, ajoute-t-il, est encore en gra,nd usage parmi ceux de notre nation. J'ai vu un Juif nommé Éléazar qui, en présence de l'empereur Vespasien, de ses fils et de plusieurs de ses capitaines et soldats, délivra divers possédés. Il attachait au nez du possédé un anneau dans lequel était enchâssée une racine dont Salomon se servait à cet usage, et aussitôt que le démon l'avait sentie, il jetait le malade par terre et l'abandonnait en passant par son nez. 11 récitait ensuite les mêmes paroles que Salomon a
\ . Omno genus melancholiœ vocant spuitum malum... Spiritus maîus, id est morbus. — Lightfoot, Hor. Itcbr.^ in Luc, xiir, 2.
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laissées par écrit, et en faisant mention de ce prince, il défendait au démon de revenir. Mais, pour faire encore mieux voir l'effet de ses conjurations, il remplit une cruche d'eau et commanda au démon de la jeter par terre, et le démon obéit ^. »
Quand un homme comme Josèphe croyait que certains mots pouvaient opérer des guérisons miraculeuses et certaines odeurs chasser le démon, comment la foule n'aurait-elle pas couru après les enchanteurs, les sorciers, les diseurs de bonne aventure? Josèphe affirme qu'il a été témoin du fait, qu'il a vu le démon renverser une cruche d'eau pour prouver qu'il était sorti du corps du possédé. Que conclure de cette affirmation si formelle, sinon que Josèphe avance une chose incroyable pour en prouver une aulre qui ne l'est pas moins? Et cependant, Josèphe était un homme d'une autorité au moins égale à celle de tous les écrivains de son temps. Nous ne croyons pas un mot de ce c|u'il raconte; pouvons -nous croire ceux c{ui n'avaient ni son intelligence ni sa perspicacité?
Le plus fameux des possédés délivrés par Jésus
1. Jo?C'[)he, Anliq. Judaïq., liv. Yllf, cli. n. — Pour la racine qui opérait de tels miracles, voir : de la (îuerre judaïque, liv. YIl, ch. xxiii, tout le cliapilre.
est celui de Gadara. Le miracle eut lieu sur la rive orientale du lac de Tibériade, dans le pays des Gadaréniens. Matthieu dit qu'il y avait deux possédés, Marc et Luc un seul; ils vivaient dans les sépulcres, dit Matthieu, et ils étaient si furieux que nul n'osait les approcher. — Il errait nuit et jour dans les sépulcres et sur les montagnes, dit Marc, et cpoiqu'on l'eût lié de chaînes et qu'on lui eût mis des fers aux pieds, il avait rompu ses liens, se déchirait avec des cailloux; personne ne pouvait le dompter, et le démon, dit Luc, l'emportait dans le désert. En apercevant Jésus, dit Matthieu, les démons lui demandent pourquoi il vient les tourmenter avant le temps, et le prient de les laisser passer dans un troupeau de deux mille cochons qui paissaient au bord du lac, ce que Jésus leur accorde sans difficulté. Les démons entrent dans les cochons, qui se précipitent dans la mer. Selon Marc et Luc, l'esprit immonde à qui Jésus demande son nom répond : u Je me nomme Légion, car nous sommes plusieurs. » En apprenant la perte de leurs troupeaux, les gens de la ville se soulèvent contre Jésus, qui s'embarque en toute hâte et gagne l'autre côté du lac^.
Et d'abord, ainsi que tous les commentateurs l'ont
V Matlh., VIII, 28-34. — :>Iarc, v, l-^O. — Luc, viii , Î6-30.
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dit, comment pouvait-il y avoir, sur un seul point, deux mille cochons dans un pays où, le cochon étant considéré comme immonde, la malédiction frappait celui qui en aurait élevé un seul, surtout depuis qu'Antiochus Épiphane avait souillé le temple en y faisant sacrifier plusieurs de ces animaux, a ce qui était, dit Joscphe, une des choses du monde les plus contraires à notre religion'^? » On a supposé que les Juifs, tout en s'abstenant d'en manger eux-mêmes, les vendaient aux étrangers et surtout aux Romains, grands amateurs de porc et de sanglier. Admettons cette explication, admettons l'existence de cet immense troupeau. Pourquoi le détruire? Pourquoi causer aux propriétaires une perte si considérable? Pour complaire à une légion de démons? Mais ces démons, quel intérêt et quel soulagement trouvent-ils à entrer dans le corps de ces animaux qu'ils tuent immédiatement en les précipitant dans le lac? « Ils suppliaient Jésus, dit le troisième évangéhste, de ne leur point commander d'aller dans l'abîme -. » Mais, en détruisant les cochons, ils y couraient d'eux-mêmes volontairement. Tout cela est contradictoire, inadmissible et, dans tous les cas, indigne de porter le nom de miracle. S'il
4. Josôplio, AnUrj. Jttdaïq., liv. XII, cli. vu. 2. Luc, Mil, 31.
y eut eu l'ombre d"un miracle quelconque, si un démoniaque furieux, indomptable et devenu la terreur du pays, eut été guéri et authentiquement ramené à la santé et à la raison, les Gadaréniens, au lieu de chasser Jésus, l'auraient accueilli et fêté comme un bienfaiteur et un grand thaumaturge. C'est devant « cette absurdité de la lettre » qu'Origène voulait cju'on fît appel à l'allégorie, et les Pères n'y ont pas manqué. 11 y a là, dit saint Hilaire, une parabole qui nous a été transmise pour nous faire méditer sur ce c|ui sera fait un jour par le Sauveur. Le possédé, c'est le genre humain. Si l'on suppose cju'ils étaient deux, ils désignaient, dit saint Augustin, les Juifs et les Gentils qui, à la venue du Messie, servaient et honoraient plusieurs démons. Ils étaient si furieux à l'avènement du Seigneur, dit saint Ambroise, qu'ils brisaient les chaînes de la raison. Il est dit cju'ils étaient nus parce Cju'ils avaient perdu le vêtement de la vertu, et C|u'ils habitaient dans les tombeaux parce que les corps des pécheurs sont des sépulcres où le Verbe de Dieu n'habite point. Quant aux pourceaux, ils signifiaient l'esprit des hérétiques, le seul refuge qu'aient eu les esprits immondes. Après la conversion des Gentils, on a cherché d'autres explications : on a prétendu que les chrétiens judaïsants voulurent, par cette parabole, faire comprendre à ceux qui, rejetant
la loi mosaïque, mangeaient des viandes défendues, que les porcs oii entraient les démons étaient les plus immondes des animaux. Si peu qu'elles vaillent, ces diverses interprétations établissent le besoin que les commentateurs ont de tout temps éprouvé de sub- .stituer à un texte inadmissible des allégories plus élastiques et moins choquantes.
L'histoire de la guérison des deux paralytiques est encore plus étrange. Jésus, disent le deuxième et le troisième évangéliste, prêchait l'Évangile à Gapharnaiim, dans une maison remplie et entourée d'une si grande foule que les porteurs du paralytique, ne pouvant ni approcher de la porte ni percer la foule, montèrent sur la maison, abattirent le toit, et, par la brèche, firent descendre le lit du malade dans la chambre où était Jésus ^.
L'invraisemblance d'un tel récit saute aux yeux. Si les porteurs (Marc dit qu'ils étaient quatre) , n'avaient pas pu approcher de la maison pour entrer dans la chambre où était Jésus, comment purent-ils en approcher pour monter sur le toit? N'importe, les voilà au pied de la maison. Pour monter sur le toit et hisser le lit, il leur faut des échelles et des cordes ; certainement ils ne les avaient pas apportées ; où les ont-ils
Marc, II, 3, 4. — Luc, v
trouvées? Pas dans la maison, puisqu'on n'y pouvait point entrer. N'importe encore, les voilà sur le toit, brisant les tuiles, déclouant les voliges et faisant une ouverture assez large pour introduire le lit. Ceux qui étaient dans la chambre de Jésus et ceux qui se pressaient à la porte ont du. recevoir dans les yeux et sur la tête la poussière et les décombres, et ils n'ont rien fait pour arrêter ces étranges travailleurs? Un mot de Jésus les aurait certainement calmés. Par ce mot qu'il aurait dit- à coup sûr, puisqu'il pouvait opérer de loin la guérison qu'il opéra, dit-on, dans la chambre, il épargnait un grand préjudice au propriétaire qui l'avait reçu chez lui. Et ce propriétaire, est-ce qu'il a vu tranquillement démolir sa maison ?
La seule manière raisonnable de répondre à ces objections du bon sens c'est de rejeter la lettre, c'està-dire de nier le fait matériel ; de voir, comme ont fait les commentateurs, dans le paralytique, le genre humain; dans les quatre porteurs, les quatre évangélistes qui conduisent le monde à Jésus et relèvent jusqu'au faîte de la maison de sagesse, où s'opère la guérison de notre paralysie spirituelle. Explications ingénieuses, habilement imaginées pour prévenir l'inévitable incrédulité où le fait matériel aurait jeté tout homme n'écoutant que sa raison et son bon sens.
Au lieu de ce miracle, dont il ne parle pas, Jean
raconte l'histoire d'un autre paralytique guéri à Jérusalem, un jour de fôte, en présence des anciens du peuple, des membres du grand conseil. « Il y a, ditil, près de la Probatique (porte du marché aux bœufs et aux moutons), une piscine appelée en hébreu Bethsaïde (maison de miséricorde), ayant cinq portiques où gisait une multitude de malades, aveugles, boiteux, paralytiques, attendant le mouvement de l'eau. Car un ange descendait au temps marqué dans la piscine, et, dès que l'eau était agitée, celui qui y entrait le premier était immédiatement guéri, de quelque infirmité qu'il fût atteint. Dans le nombre, se trouvait un homme malade depuis trente-huit ans, à qui Jésus, le voyant étendu par terre, demanda s'il voulait être guéri, a Je le voudrais bien, répondit le malade, mais je n'ai personne pour me mettre dans la piscine quand l'eau est agitée. Pendant que j'y vais, un autre y descend avant moi. » Jésus lui dit : « Lève-toi, prends ton lit et va-t'en. » Et le malade, guéri sur le champ, prit son lit et s'en alla^. i Piemarquons d'abord que les Synoptiques ne parlent pas de ce miracle, opéré cependant, selon le quatrième Évangile, dans une circonstance solennelle, à Jérusalem, pendant les fêtes de Pâques, devant la
>!. Jean, V, 2-0.
multitude nombreuse que ces fêtes y attiraient. On pourrait dire que Marc et Luc ne les connaissaient pas, mais Matthieu, témoin oculaire puisqu'il accompagnait Jésus, ne pouvait pas l'ignorer.
Un silence plus significatif encore que celui des Synoptiques, c'est le silence des historiens juifs. Dans ses. Antiquités judaïques et son Histoire de la guerre des Juifs, oii il décrit Jérusalem et son temple avec une abondance de détails souvent excessive, Josèphe ne dit pas un seul mot qui puisse, même indirectement, confirmer le récit de Jean. Il n'est pas admissible qu'il ait oublié le miracle perpétuel de cette piscine visitée par un ange et où les malades, quelle que fût la gravité de leur état, auraient infailliblement trouvé leur guérison. Puisque les aveugles, les boiteux, les paralytiques s'y rendaient en foule, la vertu curative de l'eau était connue depuis longtemps, le miracle s'était opéré plusieurs fois, et alors, comment expliquer non -seulement le silence des historiens, mais celui de l'Ancien Testament? A quelle époque a commencé le miracle? au profit de qui s'est-il fait la première fois? Cette maison de Miséricorde, consacrée par de tels prodiges, si visiblement marquée du doigt de Dieu, aurait été placée sous l'autorité des magistrats de Jérusalem et confiée à la direction des prêtres. Abandonnée à la foule, elle ne
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pouvait être qu'une cause de scandale et de perturbation. La faveur du ciel ne s'appliquant ni au mérite, ni au besoin du malade, le premier qui arrivait dans l'eau étant le seul guéri, il est facile d'imaginer l'émotion des malades accumulés sous les cinq portiques de la piscine lorsque l'ange se montrait; de les voir se lever, se précipiter, se retenir, se renverser, se fouler aux pieds les uns les autres. Quel désordre, quelle confusion, quelles querelles, quels horions ! Et, naturellement, les parents et les amis des malades étaient là. L'apparition de l'ange et le mouvement de l'eau devenaient donc le signal d'une vraie bataille, et un seul excepté, celui qui le premier tombait dans l'eau, tous les malheureux qui étaient venus chercher leur guérison s'en retournaient chez eux plus malades.
Peut-on supposer que la police de Jérusalem n'eut rien fait pour prévenir ou réprimer de tels abus?
L'auteur du quatrième Évangile prétend que le paralytique attendait depuis trente-huit ans. Il aurait pu attendre cent ans, et toujours inutilement, puisque le miracle était le prix de la course et que ce prix-là 'un paralytique était bien sur de ne le gagner jamais. ^Les écrivains ecclésiastiques admirent la patience de cet homme. Un homme paralysé, qui attend pendant trente-huit ans une guérison impossible sans une grande
agilité, a le cerveau plus malade que les jambes : ce n'est pas sa patience qui est admirable, c'est sa folie.
Il n'est pas un seul des trente-trois miracles racontés par les évangélistes qui, pris à la lettre, ne soulève des objections semblables. Ne pouvant les prendre un à un sans nous condamner à des redites inutiles, nous en examinerons encore deux, les aveugles guéris et la multiplication des pains, avant d'arriver aux plus surprenants de tous incomparablement, ceux des trois morts ressuscites.
LAVEUGLE DE NAISSANCE. — LA MULTIPLICATION DES PAINS. NOCES DE G AN A
C'est à la cécité que Jésus a particulièrement appliqué son pouvoir de thaumaturge. Il y a dans les Évangiles quatre aveugles guéris. Le premier à Capharnaûm, le deuxième à Bethsaïde, le troisième à Jérusalem, le quatrième à Jéricho^. Marc seul parle de celui de Bethsaïde; aucun des Synoptiques ne mentionne le miracle raconté par Jean, qui ne dit rien des guérisons mentionnées par les Synoptiques. Prenons le récit de Jean. Il raconte que Jésus étant à Jérusalem rencontra un aveugle de naissance. « Maître, lui dirent ses disciples, qui a péché, cet homme ou
4. Matlh., IX, 27. — l^ïarc, viii, 22. — Luc, xviii, 35, 42. — Jeun, IX, 1-7.
son père et sa mère, pour qu'il soit ainsi aveugle ? — Ni lui, ni son père, ni sa mère, répond Jésus, mais il a été atteint de cette infirmité afin que les choses de Dieu soient manifestées en lui. « Alors, crachant à terre, il fit un emplâtre de salive et de boue, en frotta les yeux de l'aveugle et lui dit : « Ya-t'en et lave-toi dans la piscine de Siloé. » L'aveugle y alla, se lava et revint voyant clair.
La première observation à faire sur ce récit, c'est que l'onguent mis sur les yeux de l'aveugle supprime ou compromet le miracle. S'il était propre à opérer la guérison, il n'y a pas de miracle; s'il n'avait aucune vertu curative, pourquoi l'employer? Pourquoi désigner l'eau dont il convenait de laver les yeux déjà frottés avec cette pommade? C'était détruire toute apparence de miracle. Aussi les Pharisiens, voyant dans cette opération un travail manuel, accusent-ils Jésus de violer le précepte de la loi sur l'observation du sabbat^. C'est là d'ailleurs le reproche habituel que lui attirent tous les actes du même genre; cjuant à celui-ci, il est certain cju'il est impossible de l'expliquer raisonnablement sans allégorie. Mais si, dans l'emplâtre, on veut voir, à l'exemple de plusieurs commentateurs, un onguent mystique appliqué sur
Jean, ix, IG
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les yeux de l' entendement; si la terre est la lettre de l'Ecriture, la salive l'eau de l'esprit, et si ce mélange représente la parfaite doctrine, inconnue avant la prédication de Jésus, alors, selon le système d'Origène, tout s'explique.
Examinons maintenant le miracle de la multiplication des pains et des poissons. Suivant la tradition judaïque, Elie entrant à Sarepta avait multiplié l'huile et la farine d'une pauvre veuve qui lui avait donné un vase d'eau ^. Elisée, pour la veuve d'un disciple des prophètes, avait aussi opéré une multiplication d'huile extraordinaire, et, pendant une famine, nourri les habitants de Guilgal avec vingt pains d'orge, ({ et il y en eut de reste -» » En imitant les prophètes de l'ancienne loi, Jésus devait les surpasser. Élie n'avait nourri que deux personnes, la mère et le fils, menacés de mourir de misère. Jésus, avec cinq pains d'orge et trois petits poissons, rassasie une multitude composée de cinq mille hommes, sans compter les femmes et les enfants, c'est-à-dire au moins sept ou huit mille personnes. La scène se passe dans le désert de Bethsaïde, au delà de la mer de Tibériade, dit Jean.
i. Uoi.s m, xviF, 10-10.
'i. Ibul , IV, IV, I, 0, 42, 44.
Jésus étant parti de Capharnaûm, la foule qui le suivait dut faire six ou sept lieues avant d'arriver au désert. Le jour commençant à décliner, les Douze dirent à Jésus : a Renvoyez donc tous ces gens-là, afin qu'ils puissent aller dans les villages voisins acheter de quoi manger, car nous sommes ici dans un lieu désert. » Jésus, voyant la multitude venir à lui, dit à Philippe : « Où trouverions-nous assez de pain pour les faire manger? — Deux cents deniers ne suffiraient pas, répond Philippe, pour donner un peu de pain à chacun. » André, frère de Simon Pierre, dit : «Il y a ici un enfant qui a cinq pains d'orge et deux poissons, mais qu'est-ce que cela pour une si grande multitude? — Faites-les asseoir, répond Jésus, par groupes de cinquante; ce qu'ils firent. » Alors Jésus, prenant les cinq pains et les deux poissons, les bénit et les donna aux disciples ; les disciples les donnèrent à ceux qui étaient assis, et cjuand ceux-ci furent rassasiés, Jésus dit : « Ramassez ce qui reste ; » et ce qui restait emplit douze corbeilles. Or ceux qui avaient mangé étaient cinq mille, sans compter les femmes et les petits enfants^. »
Matthieu et Marc ont un autre récit du même
1. Matth., XIV, -10-21. — Marc, vi, 33-44. — Luc, ix, 12-17. -- Jean, vi, 5, 13.
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genre : u Jésus , disent -il s , étant sur une montagne le long de la mer de Galilée, dit à ses disciples: « J'ai pitié de ces gens-là, car il y a trois jours qu'ils sont avec moi, et ils n'ont pas de c{uoi manger, et je ne veux pas les renvoyer ainsi à jeun de peur c^u'ils défaillent en chemin. — Gomment, répondent les disciples, trouverions-nous dans ce désert assez de pain pour rassasier une si grande multitude? — Combien de pains avez-vous? dit Jésus. — Sept et quelques petits poissons. » Jésus ordonna à la multitude de s'asseoir à terre, prit les pains et les poissons, les bénit et les fit distribuer. Tous en mangèrent jusqu'à satiété; et, des morceaux qui restèrent, on remplit sept corbeilles. Ceux qui mangèrent étaient quatre mille , sans compter les femmes et les enfants ^.))
Les auteurs ecclésiastiques ont vu là deux faits différents. 11 suffit cependant de comparer les deux récits pour se convaincre que, sauf une insignifiante différence dans les chiffres, c'est le même miracle raconté deux fois dans les mêmes termes. La manière dont il s'opère, les raisons qui le provoquent, les circonstances qui l'accompagnent, les paroles des apôtres, tout est identique. Mais qu'il y
MaUh., XV, 32-38. — Marc, viii
en ait un ou deux, peu importe : les observations que nous avons à faire sont les mêmes.
Et d'abord, est-il possible que plusieurs milliers d'hommes, de femmes et d'enfants aient pu passer trois jours et trois nuits au grand air et à la belle étoile, sans boire ni manger? Ces hommes avaient sans doute un métier, ces femmes un ménage; ils ont du, le premier jour, en voyant arriver la nuit, songer h regagner leurs domiciles. Et s'ils n'avaient ni métier, ni ménage, ni domicile, c'étaient donc des vagabonds ? Mais six à sept mille vagabonds ne marchent pas en masse sans éveiller l'attention de l'autorité, surtout dans un pays constamment bouleversé par des émeutes et des révolutions. Au moment du miracle, on découvre un enfant qui a cinq pains et deux poissons. Il les a donc portés pendant trois jours ; et les deux premiers jours, dans cette multitude affamée, il n'est venu à l'idée de personne de les lui demander ou de les lui prendre ?
Quand Jésus s'aperçut que ces gens -là mouraient de faim, le jour baissait. Il a fallu certainement beaucoup de temps pour compter six à sept mille personnes, les diviser par groupes de cinquante ou même de cent cinquante, leur distribuer le pain et ramasser les restes. Ces sept mille personnes sont donc restées assises sur la terre ou sur
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l'herbe toute une de ces nuits froides de la fin do mars ou du commencement d'avril, puisque Jean dit que « la Pâque des Juifs approchait '^. » Les apôtres mirent les restes dans douze corbeilles. D'où venaient-elles? Ce n'est pas dans le désert qu'on les avait trouvées, et quant aux apôtres ils n'en avaient point, puisque Jésus leur défendait de rien porter avec eux ; et il n'est pas probable que dans la foule il se soit rencontré juste douze individus pour s'embarrasser chacun d'une corbeille. Ce qu'il y a de plus surprenant encore que le miracle , c'est le peu d'impression qu'il fait sur les apôtres ; ils ne le remarquent même pas. u Ils ne le comprirent pas , )) dit le deuxième évangéliste , « parce que leurs cœurs étaient aveuglés -. » Mais le cœur n'a rien à faire ici. La multiplication des pains était un fait matériel, palpable, opéré en présence et au profit de six à sept mille personnes; les cœurs des apôtres avaient beau être aveuglés , comme leurs yeux ne l'étaient point, ils auraient dû voir le miracle.
C'est là, du reste, l'effet ordinaire des miracles de Jésus ; ou ils passent inaperçus, ou ils provoquent
Muiv. M, u
des soulèvements contre le thaumaturge; et ici se présentent des considérations décisives que nous exposerons plus tard.
Cette fois encore, pour entendre le récit évangélic[ue de la multiplication des pains et des poissons, il faudrait recourir au mystère et à l'allégorie : voir dans les douze corbeilles ou les douze tribus ou les douze apôtres et, dans les cinq pains, le pain mystique de la sagesse et de la foi C{ui nourrit l'âme des enfants de Dieu.
Mais cette ressource des paraboles et des allégories chiméricjues ne peut même pas s'appliquer à tous les miracles, et notamment à celui de Cana. « Jésus, sa mère et ses disciples avaient été invités à une noce ; le vin manquant à la fm du repas : et lorsque, dit l'évangéliste, les convives étaient déjà ivres, Jésus fit remplir d'eau six vases de pierre contenant chacun trois grandes mesures, et changea cette eau en vin'^. »
On a calculé que ces dix-huit mesures équivalaient à huit ou dix hectolitres, c'est-à-dire de quoi enivrer toute la petite ville de Cana. En général, les niiracles de Jésus ont un but utile ou une signification 'morale. Mais ici où est l'utilité, oii est la moralité de
-1. Jean, ii, 1-7,
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ce changement de l'eau en vin pour des gens qui ont déjà trop bu? Quoique Jésus nous apprenne lui-même que les Juifs l'appelaient « buveur et gros mangeur, » vorax et potator vini^j, nous savons qu'il était un modèle de tempérance; par conséquent, à faire un miracle, il eût été plus naturel de changer le vin en eau, et de donner ainsi à ces convives intempérants une leçon de sobriété.
fl. Matth., XI, 49.
CHAPITRE VIIL
LES MIRACLES (suite). — LES TROIS MORTS RESSUSCITES.
La mort est l'immuable loi de la nature à laquelle sont soumis tous les êtres organisés, et pour faire croire à la résurrection authentique d'un homme authentiquement mort, il faudrait des preuves, non-seulement historiques et morales, mais matérielles et incontestables, qui n'ont jamais existé en aucun pays ni en aucun temps. Combler l'abîme qui sépare la vie de la mort est, de toutes les choses impossibles, la plus absolument impossible. Nul n'oserait dire aujourd'hui qu'un mort vient de ressusciter ; et celui qui prétendrait avoir fait ou vu ce miracle serait regardé comme un imposteur ou comme un fou. 11 n'en était pas de même au temps dont nous parlons.
Les Phéniciens et les Grecs, notamment les habitants d'Alexandrie et de Byblos, célébraient par de
joyeuses fêtes la résurrection dWdonis^. L'Égyptien Zachlas, contemporain d'Apulée, rendit la vie à uni mort en lui appliquant à trois reprises une certaine herbe sur la bouche et une autre sur la poitrine 2. Apollonius de Tyane, étant à Rome et entrant dans le palais de Télésinus, voit le convoi d'une jeune fille de maison consulaire qui, destinée à être mariée ce jour-là même, était morte la veille subitement. On l'avait placée à découvert sur son lit mortuaire, et on la portait au bûcher, suivie de ses parents, de son fiancé et d'une foule immense. Apollonius, se penchant vers la jeune fille et l'appelant par son nom, la secoue fortement. Soudain elle ouvre les yeux, se lève et rentre dans la maison paternelle au milieu de la foule éperdue d'étonnement et de joie, et Damis, disciple d'Apollonius, a l'audace d'affirmer qu'il a été témoin oculaire du fait^.
Voilà, certes, un miracle réunissant, en apparence, toutes les conditions d'authenticité : il est opéré en plein jour, devant une grande multitude, dans la capitale de l'empire romain; cependant, la grossière
4. Sainlc-Croix, Recherches sur les myslères du paganisme, t. II, p. 104 et lOG.
Apuléo, Mrlamorpli., liv
3. Vie d'Apollonius de Tjane, par Logrnrul d'Aussy, t. II, p. 75, 7G.
imposture de Damis n'a pas fait une seule dupe.
Il y a aussi des morts ressuscites dans l'Ancien Testament. A Sarepta, Élie ressuscite le fils de la veuve pour qui il avait déjà multiplié l'huile et la farine. Elisée ressuscite le fils de la Sunamite en mettant sa bouche sur la bouche, ses yeux sur les yeux , ses mains sur les mains du mort. Son pouvoir surnaturel ne finit point avec sa vie. Un jour qu'on allait ensevelir un homme, les porteurs, apercevant une troupe de bandits moabites, jettent le mort dans le tombeau d'Elisée. Le cadavre touche les os du prophète, le mort revient à la vie, se lève et s'enfuit^.
Jésus, répétons-le, ne pouvait pas se montrer inférieur aux prophètes ; il ressuscite donc trois morts. Il y a, dans les trois miracles, une progression évidente qui les classe naturellement ainsi : la fille de Jaïre, le fils de la veuve de Naïm, Lazare. Matthieu et Marc n'ont qu'une seule résurrection : celle de la fille de Jaïre ; Luc en a deux : celle de la fille de Jaïre et celle du fils de la veuve de Naïm ; Jean une seule: celle de Lazare 2. Voici d'abord le récit des trois miracles.
4. Roi?, m, XVII, 19-22; — IV, iv, 32, 37; — xiii, 21. 2. Matih., IX, 18 et siiiv. — Marc, v, 22 et suiv. — Luc, vu, 41 à îo et VIII, 41 et suiv. — Jean, xi, 1 et suiv*
Jésus était, au grand scandale des Pharisiens, à table chez Matthieu, alors receveur des contributions, lorsqu'un chef de la synagogue de Capharnaum se jette à ses pieds et lui dit: « Ma fille vient de mourir, accours lui imposer les mains et elle vivra. » Jésus part immédiatement, suivi d'une grande multitude. En chemin, le chef de la synagogue rencontre ses serviteurs qui lui disent : « Il est inutile que vous laissiez le Maître aller plus loin, votre fille est morte. — Ne craignez point, dit Jésus au père affligé j croyez seulement. » Arrivé à la maison, il la trouve encombrée de pleureurs, pleureuses, joueurs de fl Cite et de tout le personnel mortuaire-^. 11 leur dit: » Retirez-vous, car la fille n'est point morte, elle n'est
4. Les peuples d'Orient et en particulier ceux qui étaient les plus voisins de la Palestine ne faisaient pas de funérailles sans musique et sans instruments. Les pleureurs et pleureuses, loués pour se lamenter en mesure, donnaient le ton aux lamentations des ; parents et de tous ceux qui assistaient aux funérailles. Les flûtes dont on se servait, entièrement différentes des autres, avaient une longueur déterminée, un son triste et aigu. Les Phéniciens, qui les avaient inventées, les appelaient gingres, du nom même qu'ils donnaient à Adonis. Elles furent consacrées d'abord au deuil de cette divinité; ce deuil était en môme temps l'anniversaire de ses funérailles et le modèle des funérailles ordinaires. — Voir, sur a passage du premier Évangile, les Explications de plusieun textes difficiles du \oiivcaii Testament, par dom Martin (Jacques), de la congrégiilion do ^'aiiit-Maur. Seconde parlie, explicatio:i M, §§1,2, 3.
qu'endormie. » Ils se moquent de lui, mais sortent. x41ors Jésus entre et prend la main de la jeune fille, qui se lève. Tel est le récit de Matthieu.
Marc et Luc sont plus détaillés. Ils nous apprennent-que le chef de la synagogue s'appelait Jaïre, et qu'il dit à Jésus : a Ma fille se meurt, » et non elle est morte. Arrivé à la maison, Jésus ne veut d'autres témoins que Pierre, Jacques et Jean, le père et la mère. Il prend la main de la jeune fille en disant : <( Ma fille, lève-toi, je te l'ordonne. » Immédiatement la fille se lève et marche. « Elle avait douze ans, » dit Marc. « Jésus, dit Luc, commande qu'on lui donne à manger, et défend qu'on parle à personne de ce qui vient de se passer. »
La résurrection du fils de la veuve de Naïm se fait plus simplement et sans nulle mise en scène. Jésus, arrivant à Naïm, rencontre aux portes de la ville ceux ciui allaient ensevelir le fils unique d'une veuve. « Ne pleurez pas, » dit-il à la mère ; et, touchant le cercueil, il s'écrie : a Jeune homme, lève-toi, je te l'ordonne. » Le mort se lève, parle, et Jésus le rend à sa mère.
La résurrection de Lazare a plus de solennité. Deux femmes qui s'étaient attachées h Jésus, Marie et Marthe, demeuraient avec leur frère Lazare à Béthanie, petit bourg au pied du mont des Oliviers
à quinze stades (une demi -lieue) de Jérusalem. Lazare étant tombé malade, ses sœurs en informent Jésus qui prêchait au delà du Jourdain. Au lieu\ de s'émouvoir, Jésus répond : a II ne mourra pas de cette maladie; » attend encore deux jours et alors dit à ses disciples : a Notre ami Lazare dort, mais je vais l'éveiller. » Arrivé à Béthanie, il apprend que Lazare est mort et enterré depuis quatre jours, demande où est le sépulcre et s'y fait conduire. C'était une grotte dont l'entrée avait été fermée avec une pierre; il ordonne qu'on la lève. « Mais il sent mauvais, dit Marthe. — Ne vous ai-je pas dit, répond Jésus, que si vous croyez vous verrez la gloire de Dieu? )> La pierre est levée, et alors Jésus crie à haute voix : <i Lazare, viens dehors! » Lumédiatement Lazare se relève, ayant les pieds et les mains liés et le visage encore couvert d'un linge^. « Qu'on le délie, dit Jésus, et qu'on le laisse aller. »
Voilà les trois miracles. Dans notre siècle d'incrédulité, un seul, le dernier surtout, mettrait le monde aux pieds du thaumaturge. Comprend-on, alors, qu'aucun des Synoptiques ne parle de ce miracle qui fit tant de bruit et un si grand scandale dans
i. Los Juifs couvraient les morts d'un linceul, ensuite ils les entouraient do plusieurs bandelettes, en commençant au-dessous de la tète et en continuant jusqu'à rexlrémité des pieds.
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Jérusalem? Est-il admissible que tous les trois aient oublié ou omis l'acte le plus éclatant de la vie ck Jésus? Pierre et Matthieu étaient à Béthanie le jouï de la résurrection de Lazare ; Matthieu n'ignorait donc pas le miracle, et Marc certainement a du l'entendre raconter par Pierre, s'il est vrai qu'il ait été son secrétaire. Si le miracle est authentique, si les Juifs par leurs imputations ont calomnié Lazare et Jésus, comment expliquer le silence de Marc et surtout celui de Matthieu?
Il n*est pas plus facile d'expliquer le silence de Jean sur la fille de Jaïre. Il était un des trois disciples que Jésus fit entrer avec lui dans la chambre de la morte, le miracle a dû se faire sous ses yeux ; pourquoi n'en parle-t-il pas ? Il était aussi à Naïm et Matthieu s'y trouvait également lorsque Jésus ressuscita le fils de la veuve. Luc seul parle de ce miracle. Comment lui, qui n'a pas connu Jésus, qui n'a rien vu, est-il si bien informé, lorsque les deux disciples, témoins oculaires, le sont si peu?
Il est du reste inconcevable que, pour la fille de Jaïre, on ait parlé de résurrection, puisque Jésus luimême déclare qu'elle était seulement endormie. Si l'enfant eut été réellement morte, pourquoi Jésus aurait-il fait sortir de la maison les personnes qui l'encombraient? Leurs cris pouvaient aggraver l'état de la
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malade, mais ne pouvaient rien faire à la morte. Ces personnes, disent les évangélistes , étaient les pleureuses et les joueurs de flûte. Que faisaient-ils là? Jaïre, d'après le récit évangéliqiie, apprend la mort de sa fille par ses domestiques au moment où il amène Jésus. Elle était donc vivante lorsqu'il l'avait quittée quelques minutes auparavant; il n'avait donc pas pu commander les funérailles, et le personnel mortuaire, convoqué on ne sait par qui, n'avait pas sans doute envahi précipitamment la maison pour emporter l'enfant avant que le père fut informé de sa mort.
Et si Jésus a fait un vrai miracle, pourquoi défend-il au père et à la mère d'en parler? Mais le père et la mère n'étaient pas seuls dans le secret. La maison de Jaïre était encombrée de monde, lorsque Jésus y arriva suivi d'une grande multitude. Les domestiques, les joueurs de flûte, les pleureuses, les amis qui avaient vu la jeune fille morte, la revoient vivante quelques minutes après l'arrivée de Jésus ; comment espérer que tout ce monde gardera le silence sur un si grand événement? Pourquoi cette recommandation évidemment inexécutable et par conséquent inutile?
Une dernière objection, c'est que Jésus n'a jamais réussi à entraîner aucun chef de la synagogue. Quelques-uns ont cru en lui, dit Jean, mais ils n'ont pas osé l'avouer, » de peur d'être expulsés de la syna-
gogue^. » Après cet aveu si formel de l'évangéliste, comment croire à la démarche de Jaïre, à supposer que ce Jaïre ait jamais existé, ce qui est fort douteux?
Quant à la résurrection de Lazare, il n'y a pas dans le récit évangélique un mot qui ne soulève une objection. Ici, tout parle contre le miracle : le fait matériel, la mise en scène, la décision de l'autorité publique, et surtout la conduite de Lazare après l'événement. Jésus, dit l'évangéliste, s'émut et versa des larmes. Pourquoi ces larmes? Pourquoi pleurer un homme qu'il peut et qu'il va ressusciter? Lazare était son ami, il va le revoir et lui donner une preuve éclatante de son amitié, c'était plutôt le moment de se réjouir, ou du moins de montrer quelque fermeté. Aussi plusieurs chrétiens embarrassés ou scandalisés ont-ils voulu supprimer le passage où l'Évangile parle de ces larmes, parce qu'on pouvait y voir une faiblesse ou un calcul.
Jésus, ajoute l'évangéliste, dit à haute voix : Lazare, sors du tombeau ! Pourquoi crier ? On le comprend si Lazare était vivant dans sa grotte ; mais s'il était mort, il ne pouvait pas plus entendre la voix haute que la voix basse. Après cette injonction sou-
1. Jean, vu, 48, et xii, 42. — Propler Pharisœos non confi- Ichantar, ut e synagogâ non ejicerentur.
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veraine, Lazare ressuscite, mais ayant les pieds et les mains liés, et le visage encore couvert d'un linge. Ce linge est terrible. Lazare, dit TEvangile, était mort depuis quatre jours et son cadavre sentait mauvais. La première chose à faire, c'était de le débarrasser du linceul qui l'enveloppait. Alors les spectateurs auraient vu s'il était réellement mort et si son corps se décomposait. Ils auraient observé le changement qui dut s'opérer dans les traits de son visage, cette ineffable transformation d'une chair corrompue en une chair vivante, ils auraient en un mot pris sur le fait ce prodige des prodiges d'un homme mort depuis quatre jours et qui ressuscite. Le linge qui couvre la tête de Lazare cache le miracle.
Mais ce qui le cache bien plus encore, c'est la conduite de Jésus, de ses disciples et de Lazare après la résurrection. Une dispute s'élève entre les spectateurs; les uns, dit Jean, croient au miracle et s'attachent à Jésus; d'autres crient à l'imposture et la dénoncent au prince des prêtres et aux Pharisiens. Immédiatement Jésus, avec ses disciples, va se cacher à Éphrem, près du désert, fuyant la police qui le cherche avec ordre de l'arrêter, et à dater de ce mo- 'mcnt, dit l'Lvangile, « il ne se montre plus en pu- ' blic^ »
Jc::n, XI, 54. oG
Si le miracle est authentique, s'il peut supporter une enquête, pourquoi se cache-t-il? Qu'a-t-il à craindre? De qui a-t-il peur? Un prodige aussi éclatant suffisait pour confondre ses ennemis et même pour les convertir. Quant à Lazare, dans tous les cas, il est évident qu'il n'avait rien à craindre. Lui aussi, cependant, prend la fuite. S'il est réellement ressuscité, c'est là un acte non-seulement d'ingratitude, mais de lâcheté sans exemple. Saint Épiphane dit que, d'après une tradition, Lazare avait alors trente ans et qu'il a vécu trente ans encore. Pourquoi n'entend-on plus parler de lui? Pourquoi, lorsque Jésus est arrêté et mis en jugement, ne rend-il pas témoignage à celui qui, par un prodige et une bonté extraordinaires, l'a ramené de la mort à la vie? Et après la mort de Jésus, pourquoi ne s'est-il pas joint aux disciples? Pourquoi les apôtres n'ont-ils pas choisi, pour remplacer Judas, l'homme dont l'existence seule était le plus éloquent des discours, la preuve irrécusable de
la divinité du Maître?
Ces questions, auxquelles il est impossible de faire une réponse raisonnable, et qui ne s'appliquent pas seulement à Lazare, mènent à des considérations qui trouveront leur place naturelle dans le dernier chapitre de cet ouvrage.
CHAPITRE PRE^>IIER
GUERnE CIJVERTE.
EMREE DE JESUS A JERlSALEil.
JésQS Pxe se tint pas longtemps caché à Éphrem. x\près l'irritation et le scandale causés par l'affaire de Béthanie, une trop longue absence aurait gravement compromis son autorité. Il lui importait de relever au plutôt, par une action d'éclat, la confiance de ses partisans dispersés et découragés. 11 quitte donc sa retraite et se rapproche de Jérusalem.
Il touche à une crise décisive, l'annonce avec le plus grand calme et s'y prépare avec une rare fermeté. Ce n'est plus le temps des prédications ; il faut agir. Aussi longtemps qu'il a compté sur l'effet de ses
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discours et de ses miracles, il a modéré l'exaltation des gens qui l'entouraient, gens turbulents et suspects dont les passions l'ont effraye plus d'une fois. Un jour, ils veulent s'emparer de lui, le proclamer roi et marcher sur Jérusalem. Informé du complot, Jésus prend la fuite et va se cacher dans les montagnes^. Obligé cependant de compter avec ces passions qui l'effrayent, il finit par prendre le titre de Messie, mais immédiatement il recommande à ses disciples de ne le dire à personne 2. Cette circonspection excessive les mécontente, et ses propres frères lui reprochent de s'envelopper de mystère, d'agir clandestinement, de fuir le grand jour^. Malgré ces reproches, Jésus reste encore fidèle, sinon dans ses discours, au moins dans ses actes, au système de m.odération calculée qui lui avait fait dire à ses disciples, le jour oii il les envoya faire de la propagande dans les villes et les villages de la Galilée : a Je vous envoie au milieu des loups, soyez prudents comme des serpents. » Ces miénagements ne sont plus de saison. Les grandes crises veulent un langage net et des allures franches. Ce qu'il faut maintenant, c'est de la hardiesse et du courage.
Jean, VII
On allait célébrer les fêtes de Pâques qui agiraient chaque année à Jérusalem des multitudes considérables. 11 était bien facile aux partisans de Jésus de se réunir et de s'entendre. Les disciples envoyés en mission étaient tous de retour. Jésus les convoque dans la grotte du mont des Oliviers où, selon Eusèbe^., il les avait réunis plusieurs fois et sur laquelle Constantin fit bâtir une église. C'est là que fut décidée l'entrée à Jérusalem, qui se fit bruyamment quelques jours après. Devant un tel projet, il dut y avoir des hésitations dont Jésus triompha par la fermeté de son langage et de son attitude.
C'est alors, sans doute, qu'il fit cette question cl donna cet ordre dont Luc parle en racontant le repas qui précéda l'arrestation. « Lorsque je vous ai envoyés sans bourse, sans sac et sans souliers, avez-vous manqué de quelque chose? — Non, répondirent-ils. — Eh bien , leur dit Jésus, maintenant que celui qui a une bourse et un sac le prenne, et que celui qui n'en a pas vende son manteau pour acheter une épée^. »
C'est aussi alors qu'il leur adresse la fameuse parabole du Seigneur qui s'en va dans un pays éloigné pour
i. Ell^ôl)o, Vie de Conslanlin, liv. III, c!i. iv. 2. Luc, xxii, 3o, 36.
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prendre possession d'un royaume, parce que ses compatriotes qui le détestent lui ont déclaré qu'ils ne veulent point de lui pour leur roi. La parabole se termine par ces paroles auxquelles l'irritation des esprits donne une si terrible signification : a Amenez ici ces gens qui sont mes ennemis et qui n'ont pas voulu m'avoir pour roi, et tuez-les en ma présence^.» Auparavant, il leur avait affirmé qu'il n'était pas venu apporter la paix mais le glaive; maintenant il tient sa parole; mais en leur disant ainsi : » L'heure est venue, armez-vous, » il ne prévoyait pas la lâcheté avec laquelle tous, sans exception, devaient l'abandonner au moment du danger.
Le jour de cette manifestation suprême une fois fixé, Jésus va l'attendre à Bélhanie, dans la maison de Marthe et de Marie, et il s'y montre publiquement à table avec Lazare. La foule court l'y voir; et c'est dans un de ces repas qu'une des femmes dont il était toujours suivi le couvre de parfums 2.
Combien de fois et par combien de femmes Jésus - -t-il été ainsi parfumé? Plusieurs commentateurs veulent Cju'il ne l'ait été qu'une fois, les uns disent par Marie-Madeleine, les autres par Marie sœur de Lazare.
^. Luc, XIX, 27.
?.. Matlh., xwi, 0, 7.
Ils sont contredits par les évangélistes qui parlent de trois femmes. Les faits que racontent Matthieu, Marc et Jean se passent à Béthanie, c'est-à-dire en Judée; celui du troisième Évangile a lieu en Galilée, chez Simon le pharisien. La femme qui parfume Jésus le dernier jour est appelée simplement par Matthieu et Marc « une femme; » dans le quatrième Évangile, cette femme est la sœur de Lazare; Luc appelle h sienne une prostituée. Lorsque Jésus mourut, il étail depuis longtemps l'ami des sœurs de Lazare, et Luc n'aurait pas traité de prostituée publique (àaapTwT^o;) une personne avec qui Jésus était en de telles relations d'amitié. Ensuite, et ceci est sans réphque, Jésus ne connaissait pas la femme qui le parfuma chez Simon, ce qui fit dire à celui-ci : « Si cet homme était prophète, il saurait qui est la femme qui le touche et que c'est une pécheresse^. » A Béthanie, les disciples blâment cette prodigalité, mais Jésus prend la défense de la femme, car il tenait fort à être parfumé avant les repas, suivant l'usage général d'alors chez les Grecs, les Romains et surtout les Hébreux. Il reproche à Simon de l'avoir fait dîner sans lui laver les pieds ni le parfumer -; et, parmi les préceptes qu'il donne à ses disciples, se trouve
Id., ibid.j 46. — « Oleo caput mcum non iinxisti
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celui de se parfumer la tête^. En se laissant couvrir de parfums, Jésus ne fit donc rien d'extraordinaire; ce qui choqua Simon, ce fut qu'il laissât une prostituée publique le parfumer et lui baiser les pieds.
Cependant, le jour de la fête approchant, les apôtres demandent à Jésus dans quelle maison de Jérusalem il veut qu'ils aillent faire les préparatifs pour la célébration de la Pàque. Jésus leur répond : a Allez dans la ville, vous y rencontrerez un homme portant une cruche d'eau ; suivez-le ; et, en quelque lieu qu'il entre, dites-lui : le Maître veut connaître l'endroit où il mangera la Pàque. Il vous montrera une grande chambre meublée : préparez là ce qu'il faut-. »
Jean, s'il faut en croire Nicéphore, avait à Jérusalem une grande maison [qnœ non exigua fuit) que Caïphe le pontife lui avait cédée en échange de propriétés situées en Galilée, et Baronius dit que c'est là que Jean recueillit Marie après la mort de Jésus ^. Jean étant un des deux disciples que Jésus envoya préparer un logement, on ne s'explique pas qu'on n'ait pas choisi cette maison, mais le récit de Marc
'1. :\Iatlh., VI, '17.
Marc, xiv, 13, l'i
3. Nic(3[)Iiorc, ///.s/. eccJos., lib. I, cap. xxviii, et lib. Il, cnp. III. — Baron, Aiiiial. ecclcs., an. GXXXIV, n"^ 21 et 22.
s'explique moins encore. Treize personnes ne pouvaient pas s'installer chez un pauvre porteur d'eau; et tout prouve que Jésus et les apôtres allèrent chez un propriétaire aisé, puisqu'ils firent un bon repas dans une grande chambre ayant au moins trois lits, comme nous allons le voir. On peut supposer que le repas eut lieu dans la maison de Marie, mère de Jean, surnommé Marc, où les fidèles s'assemblèrent plus tard aux premiers jours de la persécution^.
Tous les préparatifs étant faits cinq jours avant la Pâque, Jésus, monté sur un âne, se met en marche, précédé et escorté d'une foule considérable; et ici Matthieu et Jean sont en contradiction, quoique tous deux fussent du cortège. D'après Matthieu, cette foule venait de la Galilée; d'après Jean, elle était sortie de la ville pour se porter au-devant de Jésus. D'où qu'elle vînt, elle mit Jérusalem en émoi.
Les prophéties annonçaient que le Messie viendrait à Jérusalem monté sur un âne et sur le poulain d'une ânesse^. Pour conformer l'événement à la prophétie et prouver qu'il était bien le libérateur attendu, Jésus monta sur un âne qu'on lui avait amené la veille de Jérusalem à Bethphagé.
i. Act., XII, 12o 2. Zacharie, ix, 0.
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Lorsqu'il entra dans la ville par le chemin qui descend du mont des Oliviers, ses disciples chantaient, et la foule, agilant des branches de palmier et d'olivier qu'elle avait coupées aux arbres du chemin, criait: « Hosanna au fils de David! Béni soit le roi qui vient au nom du Seigneur! — Mais fais-les donc taire, disent à Jésus les Pharisiens irrités de ces cris provocateurs. — Si ceux-ci se taisent, répond Jésus, les pierres crieront. » Et il va droit au temple. Après y avoir tout regardé, dit Marc, comme il était déjà tard il se retira à Béthanie avec les douze ^.
La foule se répandit dans les rues de la ville, augmentant par ses chants et par ses cris l'agitation causée par l'événement du jour.
CHAPITRE IL
JESLS A JKRUSALET.T. — LES MARCHANDS CHASSES DU TEMPLE. JÉSUS FILS DE DIEU.
Lorsque Jésus fit cette entrée à Jérusalem, les habitants tremblaient encore au souvenir de la répression infligée par le gouverneur romain à une récente insurrection. Le sang avait coulé clans les rues et jusqu'au parvis du temple. La colère de Pilate avait surtout frappé les Galiléens ^, race de vagabonds et d'émeutiers, qu'on retrouvait dans tous les soulèvements et à la suite de tous les malfaiteurs qui, sous prétexte d'indépendance nationale, parcouraient le pays, pillant et tuant indistinctement les Hébreux et les étrangers. Il est facile de se figurer l'effroi que durent causer aux habitants paisibles, et surtout aux
1. Luc, XIII, 1. — « De Galilœis, quorum sanguinom Pilatus ir.iscuit cum sacrificiis eorum. »
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autoritcs, responsables vis-à-vis de Pilate de la tranquillité de la ville, ces mêmes bandes galiléennes entrant tumultueusement dans la capitale, et y acclamant un roi de leur choix, ce qui était attenter directement à l'autorité de César. Cette observation était nécessaire pour expliquer la conduite des Juifs pendant les jours qui vont suivre.
Après avoir passé la nuit à Béthanie avec les douze, Jésus descend le matin à Jérusalem et va directement au temple d'où il chasse, après. avoir bouleversé leurs boutiques, les marchands qui vendaient sous les portiques. Cet épisode que Jean place dans les premiers jours de l'apostolat, immédiatement après le baptême dans le Jourdain, et les Synoptiques trois ans plus tard, à l'époque dont nous parlons, est certainement l'un des plus inexplicables de la vie de Jésus.
La Pâque devant se faire à Jérusalem, les Hébreux s'y rendaient en foule et payaient à cette occasion la taxe annuelle pour Tentretien du temple. Comme il eut été trop embarrassant et même impossible pour ceux qui venaient de loin d'amener avec eux les agneaux, les chevreaux, les pigeons, les tourterelles et- autres animaux requis par le rituel, lesquels d'ailleurs devaient être sans défaut; et comme la taxe devait se payer en monnaie sacrée qui n'était
pas dans le commerce. les prêtres eux-mêmes, soas les portiques, tenaient boutique de ces animaux qu'ils vendaient, de même que Fhuile et la fleur de farine, à prix fixe et au profit du temple. Il y avait aussi, pour changer les monnaies courantes contre les monnaies sacrées , des changeurs qui ouvraient leurs boutic{ues vingt jours avant la Pàcjue.
Comprend-on qu'un homme, mêlé à la foule qui encombrait les portiques, accable d'injures et de coups de fouet des marchands qui faisaient leur commerce régulièrement, sous la protection des autorités, au nom de la religion et au profit du temple? Comprend-on surtout la patience de ces marchands qui laissent cet inconnu les battre, bouleverser leurs marchandises et répandi^e leur argent sans opposer la moindre résistance? Et dans cette foule qui fait ses échanges et ses achats pom' le grand sacrifice, il ne s'est trouvé personne pour prêter main forte à des gens si étrangement dépouillés et maltraités I Aujourd'hui, celui qui traiterait de cette façon les marchands c|ui vendent aux portes des églises des croix, des chapelets et des paroissiens, serait arrêté comme perturbateur ou comme fou, et il devrait s'estimer heureux que la pohce arrivât à temps pour l'arracher aux mains de la foule.
A Jérusalem, les choses se passèrent plus béni-
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giiemcnt. Les Pharisiens accourus se bornent à dire à Jésus avec la plus étonnante tranquillité : « De quel droit agis-tu ainsi? qui t'en a donné l'autorisation? — Jetez l3as ce temple, répond Jésus, et je le rebâtirai dans trois jours. » Assurément, les Pharisiens durent trouver que ce n'était pas là s'expliquer, mais plutôt se moquer d'eux ; cependant ils répondent : « On a mis quarante-six ans à construire ce temple, et tu veux le rebâtir en trois jours"^! » Après les invectives dont Jésus les a couverts en présence des marchands irrités, le calme de cette réponse est vraiment admirable, et rien ne prouve mieux la liberté de paroles dont on jouissait à Jérusalem.
Cette liberté traditionnelle et particulièrement chère aux Hébreux, n'a peut-être jamais existé au même degré en aucun temps, ni chez aucun peuple. 11 est impossible de lire sans étonnement les diatribes qu'lsaïe, Jérémie, Ézéchiel et les autres prophètes se permettent, presque toujours impunément, contre les rois, les grands et le peuple. Dans sa lutte contre les Pharisiens, Jésus avait souvent exagéré les
1. Pour que ce cliilTre de quarante-six ans soit exact, il faut l'.éccssaircmcnt réunir : 1" les sept années que Salomon mit à élever le premier temple; 2" les trente ans employés par les Juifs à conslrt;ire le ?c':ond : 3"^ les neuf années qu'Hérode consacra à le reconstruire.
plus vifs emportements de ces tribuns d'Israël. Il se surpassa lui-même pendant les quatre jours qui précédèrent son arrestation. Apostrophant les Pharisiens devant la foule qu'impressionne sa parole vive, simple et imagée, il s'écrie : « Malheur à vous, hypocrites, sépulcres blanchis, beaux au dehors, mais au dedans remplis d'immondices. Serpents, race de vipères, qui dévorez la maison des veuves, qui paraissez des hommes justes et qui n'êtes remplis que d'iniquités, vous n'éviterez pas la géhenne, tout le sang innocent répandu sur la terre depuis Abel jusqu'à Zacharie retombera sur vous et, par contre-coup, sur le peuple que vous trompez. » Dans quel pays, sous quel régime, même aujourd'hui, un orateur quelconque pourrait-il se permettre de telles invectives sans être poursuivi pour excitation à la guerre civile, à la haine et au mépris des autorités?
Jésus ne s'en tient pas là : après les accusa^tions générales, il passe aux plus petits détails. Il reproche aux Pharisiens la forme de leurs vêtements qu'il trouve trop larges, les cordons dont ils attachent leurs manteaux et qu'il trouve trop longs ^. Il les blâme de s'asseoir dans des chaires pour expliquer la loi, de prendre le titre de rabbi (maître, doc-
L Malth., XXIII, 5.
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teur) et de parcourir la terre et la mer pour faire un seul prosélyte. Ce dernier reproche ne se comprend guère. Si le prosélytisme des Pharisiens avait pour but d'amener les païens des faux dieux au Dieu véritable, où était le mal? On ne comprend pas mieux pourquoi il les blâme de prendre le titre de scribe ou de rabbi qui leur appartenait. Au temps de Jésus les scribes formaient un ordre très-considéré. Ils étaient chargés de l'instruction publique et notamment de l'interprétation de la loi. Quelques-uns avaient des disciples particuliers, entre autres Gamaliel, maître de saint Paul^, et il est d'autant plus étrange que Jésus les blâme de se faire appeler rahbij, que lui-même n'était pas appelé autrement par ses disciples : il approuvait qu'on lui donnât ce titre ; seulement, il voulait le porter seul 2. Quant au blâme de s'asseoir dans des chaires, il se comprend moins que tous les autres, par la raison que, au temps de Jésus, les maîtres professaient debout et que l'usage de monter dans des chaires ne s'établit que vingt ou trente ans après la mort de Jésus. L'évangéliste a donc commis un anachronisme en faisant condamner par Jésus un usage qui n'existait pas de son temps.
":. Mii'L.h., \\ 1, 10.
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Malgré l'irritation très- naturelle que leur causaient ces invectives dont ils étaient accablés en toute occasion avec tant d'acharnement, les Pharisiens n'osaient prendre aucune mesure décisive. S'attaquer ouvertement à cette grande popularité, c'était s'exposer à un soulèvement de la foule qui regardait Jésus comme son prophète^. Cette popularité redoutable, Jésus la perdit le jour où, non content du titre de prophète et de messie, il prit ouvertement celui de Dieu et de Fils de Dieu. Ce jour-là, les mêmes hommes qui l'avaient conduit triomphalement à Jérusalem et acclamé roi s'armèrent de pierres et voulurent le lapider. « J'ai fait devant vous, leur dit Jésus étonné mais impassible , plusieurs bonnes œuvres : pour laquelle voulez-vous me lapider? — Ce n'est pas pour une bonne œuvre que nous voulons te lapider, répondirent-ils, mais à cause de ton blasphème, et parce qu'étant homme tu te fais Dieu -. »
Dans cette circonstance , ies Juifs ne faisaient qu'exécuter la loi dans ce qu'elle avait de plus formel, de plus rigoureusement obligatoire. L'Éternel est un ^, disait-elle, et elle interdisait de rendre, sous aucun prétexte et sous aucune forme, à des êtres faits
Deutér., vi
210 HISTOIRE ÉLÉMEMAIRE
de chair les honneurs dus à rELcrnei seuL Et s'il s'élevait un prophète qui demandât ces hommages pour un autre que rÉternel, les prescriptions de la loi étaient aussi claires que redoutables : « Ce prophète mourra, tu le tueras... tu l'assommeras de pierres, et il mourra parce qu'il a cherché à te détourner de rÉternel ton Dieu^. »
La loi et les prophètes n'enseignaient rien de plus essentiel que l'unité de Dieu, et les Juifs étaient profondément attachés à ce principe fondamental de leur religion. C'est là- dessus que les prophètes s'exhalent. « Je suis le premier et le dernier^ a dit l'Éternel, et il n'y a point de Dieu si ce n'est moi. Je suis le seul Dieu et il n'y en a point d'autre; à qui me feriez-vous semblable? vous ne jurerez point par mon nom... )) Ainsi, lorsque Jésus prend ce nom ou d'autres noms qui expriment la gloire et la puissance de l'Éternel, les Juifs ne peuvent s'empêcher de l'accuser de blasphème, 'car Dieu dit encore : je ne donnerai point ma gloire à un autre. De plus, les prophètes avaient solennellement déclaré que l'Éternel était le seul sauveur de la terre ; « y a-t-il un autre Dieu juste et qui sauve, si ce n'est moi? » Or, nonseulement Jésus prétend sauver les hommes, mais il
\. Dcutcr., xni, 2 el suiv.
se donne pour le Sauveur par excellence, prenant ainsi un titre que les prophètes ont déclaré incommunicable, car l'Éternel a dit : Il n'y a point de Dieu qui ait été formé avant moi, et il ny en aura poinil après moi,
Jésus disait : « Je suis le pain descendu du cieli nul n'est monté au ciel si ce n'est celui qui en est descendu; celui qui est venu d'en haut est pardessus tous... Je suis descendu du ciel, je suis issu de Dieu et je vais retourner à mon père ; tout ce que le père fait, le fils le fait; comme lui, comme le père, le fils a la vie en lui-même. Mon père et moi nous sommes une même chose; celui qui me voit, voit aussi mon père^. » Quelle impression de telles paroles ne devaient-elles pas produire sur des hommes instruits par les prophètes et rigoureux observateurs de la loi qui condamnait comme blasphémateurs ceux qui usurpaient le nom de Dieu !
Ce nom, Jésus ne le prit pas immédiatement. Il fit un premier pas le jour oii, à Capharnaûm, il dit au paralytique : « Tes péchés te sont remis, » au grand scandale des Pharisiens qui s'écrièrent : K Quel blasphème ! puisque Dieu seul peut remettre
. Jean, m, 13, 31; v, 19, 26; vi, 51; viii, 42; x, 30; tiv, 8, etc.
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les péchés'^. » Mais C3 scandale fat plus grand et plus général lorsqu'il se déclara fils de Dieu, égal à Dieu. Mots ses partisans eux-mêmes l'accueillirent par des murmures, plusieurs de ses disciples l'abandonnèrent (( et ne voulurent plus aller avec lui-. » Seuls, les douze apôtres qui, eux aussi, devaient bientôt le renier, lui restèrent encore fidèles. Ce jour-là, les Pharisiens n'eurent plus rien à craindre ni du peuple de Jérusalem, ni des bandes galiléennes. Réformateur, prophète et Messie, Jésus était redoutable ; accusé d'impiété et considéré comme blasphémateur, il était frappé d'impuissance. L'arrestation du prophète aurait produit un soulèvement, celle du blasphémateur put s'opérer avec impunité. Désormais , la lutte était finie ; la fuite même, où le Maître pendant son apostolat avait si souvent trouvé son salut, n'était plus possible; il ne restait plus à Jésus qu'à se préparer à la mort. 11 en fut bien convaincu, et l'annonça aux douze avec beaucoup de calme, pendant le dernier repas qu'ils firent ensemble, le jour même de son arrestation.
■1. MniT, II, 7. — Luc, V, 21.
LA PAQUE. — LE DERNIER REPAS DE JÉSUS
La Pâque était pour les Juifs la commémoration du passage de l'ange qui, dans une nuit, tua tous les premiers-nés d'Egypte. Ils la célébraient par des rites figurant un départ, dans un repas de famille, où ils mangeaient, debout et à la hâte, un agneau et des pains sans levain. La veille, jusqu'à onze heures, on pouvait manger du pain fermenté, mais à n:iidi tout ce qui en restait était brûlé et l'on ne mangeait que du pain azyme. Quant à l'agneau, il devait être tué dans les maisons particulières à la même heure que dans le temple, et si pour une raison valable il l'était plus tôt, il fallait que son sang fut agité jusqu'à l'heure de l'immolation officielle. Le repas, qui devait se faire au milieu de la nuit, se composait de trois mets
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obligatoires : les pains azymes, des herbes amères et l'agneau. Il était présidé par le chef de la maison qui faisait les parts, les bénissait et exphquait aux membres de la famille réunis la signification de ces rites solennels. Pour manger les azymes et boire les deux premiers verres de vin, les convives étaient assis, mais ils se levaient pour manger les herbes et l'agneau. Le repas se terminait par le chant d'un psaume approprié à la circonstance. Les habitants de Jérusalem devaient, nous l'avons dit, le logement aux étrangers qui venaient sacrifier dans le temple, et ils recevaient, comme indemnité, les peaux des agneaux immolés. La fête des Azymes durait sept jours, mais celle de Pâques, proprement dite, était comprise entre deux couchers de soleil, du 14 au 15 de la lune de Nizan, premier mois de l'année sacrée.
Cette Pàque, Jésus l'a-t-il faite avant de mourir? Question difficile, qui a occupé et divisé de fort savants hommes, des érudits d'un grand mérite. Le père Bernard J^amy, de l'Oratoire, soutient que Jésus n'a pas fait la Pâque, et il a de nombreux contrallicteurs, notamment Tillemont et le père Bessin de la congrégation de Saint-Maur. Des deux côtés, l'érudition est grande, l'argumentation spécieuse. Selon moi, l'ouvrage du père Lamy est, de beaucoup, le plus
clair, le plus serré, le plus concluant^. Cependant, quand on lit sans parti pris le pour et le contre, il est impossible de n'être pas souvent fort embarrassé. Ce qu'il y a de plus court et de plus simple à faire, en pareil cas, c'est de prendre et d'examiner directement le texte de l'Écriture. Non que, même alors, l'embarras disparaisse, tant s'en faut, car nulle part le désaccord des évangélistes n'est aussi grand que sur ce point capital de la vie de Jésus. Voyons d'abord le récit de Jean.
Après le repas, dit-il, Jésus se lève de table, et, quittant ses habits, prend un linge qu'il met autour de lui. 11 verse ensuite de l'eau dans un bassin, lave les pieds à ses disciples, et tout cela se fait avant la fête de Pâques-; ce qui tranche la question, si ce repas
Traité historique de l'ancienne Pâque des Juifs ^ par
le R. P. Bernard Lamy, prêtre de l'Oratoire. In-18, 1693;
2° Réflexions sur le nouveau système du R. P. Lamy touchant
la dernière Pâque de J.-C. Nôtre-Seigneur^ par le R. P. Bessin.
Rouen, 1697, in-18; 3° Tillemont, Mémoires pour servir à
Vhist. ecclés. des six premiers siècles^ t. T, p. 461 à 468 des
Notes sur Jésus-Christ, et, dans le même ouvrage, à la fin du
second volume et en supplément : Lettre au R. P. Lamy sur son
\ traité de l'ancienne Pâque des Juifs, en deux parties. — Voir
^aussi, pour les auteurs anciens qui ont soutenu l'opinion du
père Lamy, le chapitre vu de son Traité historique, p. 357.
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2;o HISTOIRE ÉLÉMENTAIRE
est le dernier que Jésus ait fait. Est-ce le dernier? Oui, et en voici les preuves.
Jésus, après avoir donné à Judas le morceau de pain trempé, lui dit : « Fais vite ce que tu as à faire. )> Ce que plusieurs, ajoute l'évangéliste, comprirent ainsi : « Achète ce qu'il nous faut pour la fête, )) parce que Judas tenait la bourse commune^. Comment pouvaient-ils avoir cette pensée si le repas qu'ils faisaient était la Pâque, s'ils mangeaient l'agneau pascal? D'ailleurs, il était tard, erat aiitem nox, et l'ordre eût été non-seulement intempestif, mais dérisoire puisque, la fête commencée, il n'était plus possible d'aller aux provisions, toute œuvre servile étant rigoureusement interdite ce jour-là. C'est également pendant ce repas que Jésus dit à ses apôtres : « Mes enfants, je ne resterai plus longtemps avec vous, » et que Pierre lui ayant demandé : où allezvous donc ? il lui répondit : « Je vais où tu ne peux me suivre, tu viendras plus tard. » Pierre insiste : « Pourquoi ne puis-je pas vous suivre ? Je donnerais ma vie pour vous. — Tu donnerais ta vie pour moi? réplique Jésus. Hélas ! hélas ! et moi je t'assure que tu me renieras avant que le coq ait chanté trois fois 2. ;>
X!ii, 33, 3S
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Alors, il donne aux apôtres ses dernières instructions, après quoi, dit Jean, étant sorti, il alla avec ses disciples dans un jardin qui est de l'autre côté du torrent de Cédron ^. Évidemment, cette prédiction a été faite la dernière nuit, et, incontestablement, c'est la dernière nuit que Jésus alla dans le jardin où il fut arrêté. Il ne fit donc point la Pâque. Le jour qu'on l'immolait, il fallait aller au temple et s'y faire voir. Cette comparition était obligatoire trois fois par an, aux fêtes des Azym.es, des Semaines et des Tabernacles -. Pour cela, on ouvrait les portes du temple à minuit, afin que ceux qui n'assistaient pas à l'immolation des agneaux pussent tous comparaître devant le Seigneur ^. Or, Jésus n'alla point au temple.
Cependant, les Synoptiques disent formellement qu'il fit la Pâque. Mais, en adoptant leur récit, il faudrait qu'il eût fait la Pâque le soir du premier jour des Azymes, c'est-à-dire la veille de la solennité; qu'il eut été, la même nuit, arrêté et conduit au grand prêtre, et que le lendemain, dans la matinée, il eût été présenté à Pilate, condamné et exécuté. Dans ce système, le procès, la condamnation et la mort auraient eu lieu le jour même de Pâque, ce qui
^. Jean, xvin, 1.
Josèpho, Ant. Judaïq., liv. XVIII, c^. iii
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est impossible. Il n'était pas permis de juger mi jour de fête; et les Juifs, quand ils eurent conduit Jésus à Pilate, refusèrent d'entrer dans le prétoire u de peur de se souiller et de ne pouvoir manger la Pâque. )> 11 est clair alors qu'ils ne l'avaient pas encore mangée, et non moins clair que Jésus, s'il l'a faite, n'a pu la faire le même jour que les Juifs. D'ailleurs, ces mots de Jean, avant la Pâque^, de quelque manière cju'on les entende, sont décisifs, le jour et la veille du jour ne pouvant, en aucun cas, être la même chose. 11 est généralement très-difficile de rien avoir de précis avec les Évangiles, où ce qui manque surtout c'est la précision des dates; mais ici, d'après le récit de Jean, il est clair que Jésus n'entra à Jérusalem que dans la soirée du 13 de Nizan , qu'il fut arrêté dans la nuit du 13 au 14, et mis en croix le 11 à midi. Il ne peut donc pas avoir fait la Pâque des Juifs, puisqu'elle commença le jour et à l'heure même de sa mort.
Selon Matthieu, Jésus, ce soir-là, institue solennellement l'Eucharistie. Selon Jean, « qui reposait sur le sein du maître, » il se borne à laver les pieds à ses disciples, cérémonie tout à fait extraordinaire et inusitée en pareille occasion. Les anciens lavaient les pieds à leurs hôtes, mais ils les lavaient avant et non après les repas. Les Juifs, en célébrant la Pâque, se
lavaient les mains trois fois, à divers intervalles et selon les rites, mais il n'est écrit nulle part qu'ils se lavassent aussi les pieds. Quant à ces paroles : «Jean reposait sur le sein du maître, » elles seraient incompréhensibles si nous ne connaissions la manière dont à cette époque les Hébreux, comme les Romains, se tenaient pendant leur repas. Ils étaient sur des lits, appuyés sur le coude gauche, la tête en dedans et les pieds en dehors. Ils avaient l'air de reposer sur le sein l'un de l'autre, la tête de celai qui occupait la place inférieure étant au niveau de la poitrine de celui qui était au-dessus. C'était la position de Jean étendu sur le même lit que Jésus. Les commentateurs ont prétendu savoir combien il y avait de lits. Baronius dit trois, Casaubon quatre, et l'un ne donne pas de meilleures raisons que l'autre. La seule chose certaine, c'est que Jésus et les apôtres n'étaient pas dans la position où Léonard de Vinci les a représentés. L'agneau pascal devant se manger debout, la position de Jésus et des apôtres est encore une preuve que ce dernier repas n'était pas la Pàque.
Mais voici une autre preuve qui clôt le débat. Selon les Synoptiques, immédiatement après le repas, Jésus sort de Jérusalem; selon Jean, il tient de longs discours qui remplissent quatre chapitres du dernier Évangile (les xiv' xv' xvr et xvii'). Mais, sauf ces
discours, dont Matthieu ne dit pas un mot, les évangélistes sont unanimes sur ce fait que Jésus et les apôtres, après avoir chanté l'Hymne^, s'en allèrent au mont des Oliviers. Ce fait tranche, plus nettement peut-être que tout ce qui précède, la question du dernier repas de Jésus. Il était ordonné aux Hébreux de se tenir strictement enfermés chez eux, la nuit où ils mangeaient l'agneau pascal. « Aucun de vous, disait la loi, ne franchira le seuil de sa maison jusqu'au matin 2. » Et puisque Jésus, malgré cette prescription formelle, est sorti de Jérusalem après son dernier repas, évidemment ce dernier repas n'était pas la Pâque.
1 . Cet hymne, chanté par les Juifs aux quatre fêtes majeures de la Dédicace, des Sept Semaines, des Tabernacles et de Pâques, était composé des psaumes cxiii, cxiv, cxv, cxvi,cxvii et cxviii. Le jour de Pâques, il se divisait en deux parties : la première, composée des psaumes cxiii et cxiv, se chantait avant de se mettre à table; la seconde, composée des quatre autres psaumes, après le repas, quand on avait bu la quatrième coupe. — Buxtorf, Lex Talm., p. 613, 614.
CHAPITRE IV
An RESTATION DE JESUS.
La colline que les évangélistes appellent montagne des Oliviers s'élevait en face de la colline du temple, dont elle était séparée par une vallée étroite et profonde que traversait le torrent de Cédron. Le pied du mont des Oliviers et les bords du Cédron étaient couverts de jardins, et c'est là que les riches habitants de Jérusalem avaient leurs maisons de plaisance. Deux ponts jetés sur le torrent mettaient les deux collines en communication. C'est par un de ces ponts que Jésus gagna le jardin où il réunissait souvent ses disciples^, et où, sur la dénonciation de Judas, il fut arrêté le soir même.
En y arrivant, il se met en prière ; et, se voyant presque seul et compiétemient abandonné, il est pris d'une extrême défaillance. 11 se lève bientôt, court à
Jean, xvin
ses apôtres qu'il avait laissés à l'écart, et les trouve profondément endormis, annonçant par cette indifférence leur lâcheté prochaine. Trois fois il les réveille et trois fois ils se rendorment en balbutiant. 11 a beau leur faire honte de cette indigne apathie, ils ne donnent pas un mot d'excuse, u et ils ne savaient que lui répondre, » dit le second évangéliste^. « Comment, leur dit Jésus, vous n'avez pas pu veiller une heure avec moi! 2 » Alors, il prie Dieu de lui envoyer un ange pour le soutenir; et ce secours surnaturel ne suffit pas puisque, même après les consolations de l'ange, ses angoisses redoublent. « Elles deviennent telles, dit Luc, qu'il tombe dans une sorte d'agonie et qu'il lui vient une sueur comme des grumeaux de sang qui coulaient jusqu'à terre ^. » On voit que, contrairement à l'opinion commune, Luc ne dit pas que Jésus sua du sang, mais qu'il lui vint une sueur qui coulait à terre comme des grumeaux de Sang, ce qui est bien différent. Par conséquent, tous les commentaires des théologiens qui ont recherché si cette sueur était venue naturellement ou miraculeusement, si elle
MaUh., XXVI, iO
3. Dans la Vulgate, le mot grec iJiromhot est traduit par f/ultœ, expression trop faible, ainsi que l'ont fait remarquer plusieurs commentateurs, notamment Tlico(3ore Dèze, qui traduit par (jruwi, qui est le vrai mot.
était du sang pur ou une humeur colorée, sont des puérilités gratuites. Luc a voulu simplement, par cette expression métaphorique, exprimer l'extrême abattement de Jésus.
La vue du danger immédiat lui rendit son énergie. Apercevant au bas de la colline la troupe de ceux qui venaient l'arrêter, il dit aux apôtres avec le dédain que méritait leur apathie : « Dormez, maintenant, vous le pouvez, je n'ai plus besoin de vous. » Selon Matthieu et Marc, ceux qui arrêtèrent Jésus étaient armées d'épées et de bâtons; Jean dit qu'ils portaient des torches et des lanternes, ce qui est peu probable, puisqu'ils pouvaient ainsi mettre en fuite celui qu'ils voulaient surprendre, et il ajoute qu'ils précédaient une cohorte, ce qui n'est pas croyable. La cohorte se composait de six cents hommes, et il n'en fallait pas tant pour arrêter un homme seul et sans défense, surtout la fople et la police juive s'étant jointes aux soldats romains. Mais, ce qui est plus incroyable encore, c'est le récit du troisième évangéliste. A l'en croire, les princes des prêtres, les officiers du temple et les anciens du peuple, c'est-à-dire les membres du grand sanhédrin , allèrent en personne irrêter Jésus^ àGethsémani. C'est exactement commis
^. Luc, XXII, 52.
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si l'on disait que tous les membres de la cour de cassation, premier président et ministre de la justice en tête, sont allés arrêter un homme au bois de Boulogne.
Le moment était solennel, les évangélistes ont dû recueillir pieusement les paroles de Jésus, et cette fois du moins être d'accord entre eux. Nullement. Judas marchait en tète de l'escouade, il avait promis à ceux qui avaient payé sa trahison de désigner Jésus en l'embrassant, il l'embrasse. Selon Matthieu, Jésus lui dit : (( Mon ami, quel dessein t'amène ici? » Selon Luc : (( Judas, tu livres le Fils de l'Homme par un baiser. » Selon Marc, il ne dit rien; selon Jean, Jésus s'adressant à l'escorte, lui dit : a Que cherchez-vous? — Jésus de Nazareth, lui répond-on. — C'est moi, dit Jésus. — A ces mots, ces gens-là, comme foudroyés, tombent la face contre terre. )> Jésus répète la même question, reçoit la même réponse, et alors l'escorte, insensible au miracle qui vient^de la renverser, se relève et s'empare de Jésus qui, accablant ses disciples de sa générosité, après les avoir couverts de confusion, se borne à dire : « N'arrêtez pas mes disciples^. »
A ce miracle, aussi inutile qu'incompréhensible, succède un autre miracle non moins inutile et incom-
A. :.M-1 W.IK S
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préhensible que le premier. Cette sanglante ironie : (( Tous pouvez dormir maintenant, je n'ai plus besoin de vous, n avait rendu un peu de cœur aux apôtres. On sait que, conformément à l'ordre de Jésus, ils étaient armés. « Maître, lui dirent-ils, faut-il se défendre^? » La disproportion était trop forte, et Jésus défend d'opposer aucune résistance. Mais Pierre, se laissant emporter par sa vivacité, tire son épée, fond sur Malchus qui commandait l'escorte, et lui coupe l'oreille droite. « Assez, dit Jésus à Pierre; » puis, ramassant l'oreille, il la remet à sa place, et Malchus est, dans la même minute, mutilé et guéri. Il ne paraît pas même s'en apercevoir, car, sans proférer un seul mot, soit de mauvaise humeur contre le disciple qui le frappe, soit de remercîment pour le Maître qui le guérit, il emmène Jésus imperturbablement, et, ce qui n'est pas moins incompréhensible, Pierre*' n'est point arrêté. Dans quel pays, à quelle époque, sous quel régime un homme frappant de son épée l'officier public qui opère une arrestation est-il resté impuni? L'étonnement redouble quand on lit le récit du second évangéliste. Un jeune homme, attiré sans doute par le mouvement qui se fait dans le jardin, accourt d'une maison voisine et veut suivre
Luc, x\ii
l'escorte. Pour ce seul fait, il est arrêté, et se sauve tout nu en laissant son vêtement dans les mains de la police^. Gomment concilier cette sévérité pour ce jeune homme, simplement curieux et inoffensif, avec l'impunité de Pierre insurgé et coupant une oreille au chef de la force armée? Et cette impunité va plus loin. Les apôtres, voyant Jésus arrêté et lié, l'abandonnent et prennent tous la fuite, omnes fugerunt^. Pierre le suit de loin, et nous allons le retrouver se chauffant et tranquillement assis au milieu de ceux contre qui il vient de tirer l'épée.
Dans cette partie du récit évangélique, tout, sauf le fait matériel de l'arrestation, est ou invraisemblable, ou impossible, ou visiblement légendaire. Il est invraisemblable qu'on ait envoyé une cohorte pour arrêter Jésus; impossible que Pierre, s'il eût frappé M al chus, l'eut frappé impunément, impossible que les princes des prêtres, les officiers du Temple et les anciens du peuple se soient joints à l'escorte. Quant à l'ange envoyé pour consoler Jésus, qu'il ne console pas, quant à l'escorte qui tombe la face contre terre et à l'oreille de Malchus, ce sont-la des légendes sorties de l'imagination exaltée des premiers chrétiens et arrangées par les évangélistes.
JUDAS
Ce nom, devenu proverbial et synonyme de traître, a traversé dix-huit siècles, justement couvert du mépris du monde chrétien. Tant que la morale, la probité et la dignité humaines ne seront pas de vains mots, il n'y aura qu'un sentiment et qu'une opinion sur les misérables qui, engagés dans un parti quelconque, livreront, pour un vil salaire, le secret ou la personne de leurs complices ou de leurs chefs. Il n'y aurait donc à parler de Judas que pour le flétrir une fois de plus, si tout dans son histoire, telle que les évangélistes la racontent, était aussi clair que l'infamie de son action.
Judas était un nom très-commun chez les Hébreux, et il y en avait deux parmi les apôtres. Le
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traître était fils de Simon, et surnommé Iscariote. Plusieurs commentateurs ont tourmenté l'hébreu et le ■ grec pour trouver dans sa trahison ou dans sa mort l'étymologie de son surnom, mais l'opinion que ce surnom venait de sa ville natale a prévalu : Judas de Carioth. Alors, il est le seul qui ait été qualifié ainsi : les autres apôtres l'ont été par leur famille, leur profession, leurs qualités personnelles, aucun par sa patrie. Carioth était une ville de la tribu de Juda, à trois lieues de Jérusalem, sur le chemin qui conduisail à Lidda. Judas n'était donc pas Galiléen comme les autres apôtres, et c'est peut-être cette raison qui porte! les Pharisiens à s'adresser à lui de préférence, pour espionner Jésus et le livrer au moment oppor;iîn.
On re s'explique pas pourquoi les Juifs cherchèrent in traitre pour prendre Jésus qu'ils connaissaient Lien, et qui d'ailleurs, à ce moment, et de notoriété publique, demeurait à Béthanie lorsqu'il n "était pas a Jérusalem. C'est la très-juste observalion que Jcsus fit à ceux qui le prirent à Gethsemani. « J'étais chaque jour avec vous dans le temple, il vous était bien facile de m'y arrêter. Pourquoi donc me traiter comme un malfaiteur dont on ne peut s'emparer que par surprise et à main armée ? » On ne s'explique, en effet, ni ce grand ap-
pareil, ni surtout, répétons-le, La nécessité de payer Judas pour désigner un homme si connu et avec qui les Pharisiens avaient eu tant de discussions.
Si Jésus et les onze apôtres soupçonnaient la trahison de Judas, il est bien étonnant qu'ils n'aient rien fait pour ramener le traître ou pour déjouer la trahison. Cependant, les évangélistes affirment que Jésus connaissait le complot et qu'il l'annonça formellement. (( L'un de vous, leur dit-il, me livrera. — , Est-ce moi, Seigneur, est-ce moi? » s'écrièrent les apôtres justement -émus et se regardant les uns les autres. A ce cri de l'innocence qui se croit soupçonnée, Jésus devait une réponse précise. « Le traître, leur répondit-il, mettra la main dans mon plat avec moi. » Cette réponse ferait supposer cju'ils avaient l'habitude de manger plusieurs dans la même assiette, ce qui n'est pas vrai; ensuite puisque les treize convives étaient couchés sur trois ou quatre lits, et que Judas, nous le savons, n'était pas sur celui de Jésus, il ne pouvait pas mettre la main dans le même plat; enfin il ne pouvait pas être assez maladroit pour faire ce que Jésus annonçait comme le signe certain de la trahison. Et s'il eût eu l'imprudence de le faire, il n'aurait pas eu l'audace d'ajouter : « Maître, est-ce moi'^? »
Mallh., XXVI
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Aussi aucun des évangélistes ne dit -il que Judas ait mis la main au plat avec Jésus ; par conséquent le signe annoncé manqua.
Comme il est impossible de trouver à la trahison l'ombre d'un prétexte avouable, Luc prétend que le diable était entré dans Judas ^. L'explication n'est pas heureuse, car elle atténuerait l'infamie du traître qui, alors, aurait cédé non à de viles inspirations, mais à une puissance surnaturelle plus forte que sa volonté. Selon Matthieu, c'est l'avarice qui poussa Judas, à qui les Pharisiens donnèrent 30 deniers 2. C'était une misérable somme; le prix d'un esclave selon la loi hébraïque^. Varguria traduit dans la Vulgate par argenteos est le sicle dont il est fréquemment parlé dans l'Écriture, et d'après les calculs les plus exacts qu'il soit possible de faire, le sicle équivalant à peu près à 8 fr., Judas aurait reçu de 240 à 250 fr. Plus tard, dit Matthieu, le remords le prit, il rapporta cet argent aux princes des prêtres, et alla se pendre. Les princes des prêtres, ne pouvant pas rendre au trésor sacré cet argent qui était le prix du sang, en achetèrent le champ d'un potier, dont ils firent un cimetière pour les étrangers. Ce champ, ajoute Mat-
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thieu, fut appelé Haceldama^ c'est-à-dire champ du sang, et ainsi s'accomplit ce qu'avait dit le prophète Jérémie : « Ils ont pris les trente pièces d'argent qui était le prix qu'a été estimé celui que les Israélites ont mis à prix. » Il y a dans le récit de Matthieu au moins une erreur. Le passage qu'il cite n'est pas dans Jérémie, mais dans Zacharie^, et n'a nul rapport à la trahison de Judas. Zacharie, mécontent des Juifs, leur demande son salaire, ils lui donnent trente deniers. « Jette-les aux immondices, me dit T Éternel. » Par ces paroles, Zacharie exprimait l'affront qu'on lui avait fait en le payant le prix d'un esclave. Et il faut la constante préoccupation qu'ont les évangélistes d'appliquer à Jésus tout ce qui ressemble à une prophétie messianique pour avoir vu dans ce passage une analogie avec la perfidie de Judas.
Après l'erreur, voici la contradiction. Le champ, dit Matthieu, fut acheté par les princes des prêtres. Pierre, au contraire, dit qu'il le fut par Judas luimême 2. Selon le premier Évangile, il fut appelé Haceldama parce qu'il fut payé avec le salaire de la trahison ; suivant les Actes des Apôtres, parce que Judas étant tombé y répandit ses entrailles et son
Actes des Apôtres, i
sang. Selon Matthieu, Judas mourut avant Jésus; selon les Actes, il lui survécut quelques jours. Comment est-il mort? Matthieu prétend qu'il s'est pendu, et tout le monde l'a répété. Cependant Papias, qui a vécu du temps des apôtres, a une autre version. D'après lui. Judas essaya de se pendre, mais, secouru à temps, il vécut encore plusieurs années. Il engraissa tellement qu'il pouvait à peine marcher, et, un jour, renversé par une voiture qui lui passa sur le corps, il rendit les entrailles sur la voie publique.
Comme il fallait concilier ce que Matthieu dit de la strangulation avec ce que Pierre dit de la rupture du ventre et de l'épanchement des entrailles, plusieurs commentateurs prétendent que Judas fut pris par le diable qui l'emporta dans les airs, d'où il le laissa tomber après l'avoir étranglé, et qu'il se creva en tombant. Après toutes ces fables qui se valent, il ne reste de l'histoire de Judas qu'un seul fait certain, son inexplicable trahison. Quant aux accidents qui ont précédé et causé sa mort, les premiers chrétiens les ont inventés pour rendre plus odieuse la mémoire du traître.
LOGES DE JÉSUS (PREMIERE PARTIE). DROIT DE GLAIVE
Avant de raconter ce procès, voyons si le sanhédrin avait le droit de le faire. Nous consacrerons à Pilate un chapitre particulier ; bornons-nous à rappeler ici, pour entrer en matière, ce qu'il dit aux Juifs lorsqu'ils lui amènent Jésus déjà condamné à mort. « De quoi r accusez-vous? — Si cet homme n'était pas un malfaiteur, répondent-ils presque insolemment, nous ne vous l'aurions pas amené.' » A c[uoi Pilate, ne voulant pas le condamner sans l'entendre, réplique : (( Jugez-le vous-mêmes selon votre propre loi. — Mais, disent les Juifs, il ne nous est permis de faire exécuter personne^. »
Jean, xviii, 219, ZL
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La plupart des commentateurs expliquent ces paroles en disant que les Juifs, quarante ans avant la destruction du second temple, avaient perdu le droit dévie et de mort. Malgré l'autorité de quelques-uns de ceux qui la professent, cette opinion n'en est pas moins erronée, et elle a été plutôt affaiblie "que fortifiée par l'opuscule que M. Dupin a tout récemment réédité pour la soutenir^.
Une quarantaine d'années avant la ruine du temple, le sanhédrin voyant augmenter chaque jour, par la connivence calculée des autorités romaines, le nombre des malfaiteurs et des bandits de grand chemin, abandonna d'abord le lieu ordinaire de ses séances. Ensuite, ne voulant avoir ni la honte ni la responsabilité d'un désordre qu'il ne lui était pas possible de réprimer, il se désista de son droit, le laissa dormir, mais n'en fut point privé. Les Romains, en favorisant les malfaiteurs qui bouleversaient la Judée, voulaient prouver l'impuissance du sanhédrin qui, découragé et indigné, se fit le complice involontaire de ce calcul. Mais si, en fait, il abandonna momentanément le pouvoir de juger et de condamner, en
1. Jésus devant Caïphe et Pilale, in-32, 1863. — Ce travail, publié pour la première fois on 1828 pour réfuter un chapitre des Jnslitulions de Moïses de M. Salvador, est peu digne sous tous les rapports d'un jurisconsulte aussi renommé que l'est M. Dupin.
droit il ne le perdit jamais tant que durèrent le temple et la ville de Jérusalem. Les Romains ayant laissé aux Juifs leur religion, comment auraient-ils chargé déjuger les délits et les crimes punis par cette religion des magistrats qui ne la connaissaient pas et la traitaient de superstition ridicule? Si le^ Juifs n'eussent pas conservé le droit de jugement et de condamnation, comment expliquer l'' ces paroles de Jésus à ses apôtres : « Prenez garde, ils vous livreront aux juges et vous feront fouetter dans leurs synagogues ^ ; ))T la condamnation et l'exécution de saint Etienne; 3° cet expédient de saint Paul .qui, redoutant le sanhédrin, invoque son droit de citoyen romain et en appelle à l'empereur?
Le grand sanhédrin avait conservé le droit de condamner à la prison, à la flagellation, à la mort. Il avait son préfet et ses officiers du temple, et des agents de police judiciaire. Ces agents arrêtèrent les apôtres que le sanhédrin eût condamnés à mort sans l'intervention et les bonnes raisons de Gamaliel-. Il se contenta de les faire fouetter et de leur défendre de continuer leur propagande.
L'affaire de saint Etienne est plus concluante.
Actes, V
(( Les Juifs, l'ayant traîné hors de la ville, le lapidèrent. » On a prétendu que cette exécution, faite dans le tumulte, fut une atteinte à l'autorité du préside romain. Mais cette assertion est formellement démentie par le récit des Actes des Apôtres. On y lit que les Juifs, ne pouvant résister à l'esprit qui inspirait Etienne, subornèrent des témoins pour dire qu'ils Tavaient entendu blasphémer Dieu et Moïse. Alors ils l'arrêtent et le mènent au conseil : les faux témoins disent : « Cet homme ne cesse de blasphémer contre la loi et contre le saint lieu; » Etienne interrogé par le grand prêtre se défend longuement, il est condamné à la lapidation, supphce des blasphémateurs^. Et afm que l'exécution se fît selon l'usage traditionnel, les témoins lui jetèrent les premières pierres 2.
Laissant de côté la justice ou l'injustice de la sentence, y a-t-il rien de plus régulier que ce jugement, rien qui annonce moins un acte accompli dans le désordre? Nous voyons un accusateur, des témoins, des juges, la défense de l'accusé, un supplice reconnu par la loi et appliqué au lieu ordinaire des exéculions. Il est incontestable que le blasphème et tous les délits contre la loi de Moïse devaient être jugés par
DciUcr., XVII
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le sanhédrin. Nous en avons la preuve, non-seulement dans le discours de saint Paul aux habitants de Jérusalem *, mais l*" dans les paroles de Galion, proconsul d'Achaïe, aux Juifs qui traînent Paul à son tribunal en disant : « Il prêche une religion contraire à la nôtre, » et qui leur répond : « S'il s'agissait de quelque crime, j'aurais la patience de vous entendre ; mais puisqu'il s'agit de votre loi, jugez vous-mêmes ; pour moi, je ne veux pas être juge ^ ; » 2° et surtout dans le discours que Tertulîus, orateur juif, prononce contre saint Paul, devant Félix, préside romain à Césarée, où il accompagne le grand prêtre Ananie et les autres membres du sanhédrin ^ Tertulîus se plaint de ce que les Juifs, ayant fait arrêter Paul pour lui faire son procès selon la loi, « le tribun Lysias le leur a brutalement arraché des mains. » Et certainement il n'eût pas osé parler ainsi devant Félix si les Juifs n'avaient pas eu le droit de condamner a mort, puisque le crime imputé a Paul entraînait infailliblement la peine capitale. Ce droit, ils ne l'avaient donc pas perdu quarante ans avant la destruction du second temple, puisqu'il est prouvé par des faits irrécusables qu'ils l'ont exercé jusqu'au dernier moment, et ils
^. Actes, XXII, 5, 6.
Id.. XXIV, 5 à
auraient pu l'appliquer à Jésus aussi bien qu'à saint Etienne.
Après que la Judée eut été réduite à l'état do province romaine, les procès pour crimes de sédition et de lèse-majesté se jugèrent au tribunal du préside et même à celui du procurateur. Jésus était poursuivi comme blasphémateur et comme séditieux. Comme blasphémateur, il appartenait aux Juifs qui pouvaient le condamner et le faire exécuter ; mais, comme perturbateur, il appartenait à l'autorité romaine. En le déférant à Pilate, les Juifs avaient un double avantage : d'abord ils se déchargeaient, en apparence, de la responsabilité du supplice ; ensuite il était certain que l'exécution se ferait sans obstacle, le peuple, où Jésus avait encore des partisans, ayant appris à ses dépens à respecter l'autorité romaine. Et c'est lorsque Pilate leur eut dit : « Faites-le vous-mêmes exécuter, car pour moi je ne vois rien à lui reprocher, » qu'ils accusèrent Jésus d'avoir ameuté la foule et aspiré à la royauté, crime qui ressortissait au tribunal de Pilate. C'est dans ce sens et non d'une manière absolue qu'ils répondent : IVobis non licet interficere quemquamj,cesià-dire il ne nous est pas permis de juger et de condamner les gens coupables de sédition et de lèsemajesté. Les paroles de Pilate prouvent donc que les Juifs avaient le pouvoir de juger et de condamner
au moins pour affaire de religion. Si ce pouvoir leur eut été enlevé, ils n'auraient pu ni faire arrêter Jésus, ni l'interroger, ni entendre des témoins. Or, tous ces actes de juridiction, ils les ont accomplis ostensiblement, sans obstacle, sans protestation de l'autorité romaine.
Ces observations préliminaires étaient nécessaires pour rendre au procès de Jésus la simplicité qu'il a dans l'histoire, et qu'ont vainement cherché à lui enlever des commentateurs et des jurisconsultes chez qui les croyances religieuses ont mis en défaut le savoir et la sagacité.
CHAPITRE VII
PROCÈS DE JKSUS (seconde PARTIE). — JÉSUS CHEZ ANNÎ ET CAÏPIIE. — RENIEMENT DE PIERRE.
Après avoir prouvé que les Juifs avaient le droit de condamner à mort pour crime de religion, il conviendrait d'examiner si le procès de Jésus, tel qu'il est raconté par les évangélistes, est historiquement vrai et môme possible. C'est une question qui se résoudra par un petit nombre de considérations aussi claires que décisives quand nous aurons exposé les iaits.
Il y avait à Jérusalem, pour l'administration do fa justice, trois juridictions différentes : 1° des tribunaux composés de trois juges, pour les affaires do médiocre intérêt; 2° des tribunaux composés chacun de vingt-trois membres, pour les causes plus importantes; 3" le grand sanhédrin, composé de soixante
et onze membres choisis indistinctement parmi les prêtres, les scribes et les anciens. Tribunal suprême et sorte de cour de cassation pour toutes les affaires déjà jugées par les tribunaux inférieurs, le grand sanhédrin décidait seul, exclusivement et sans appel dans les procès pour cause d'irréhgion. Dans les affaires criminelles, où vingt-trois membres au moins devaient êtres présents, il ne siégeait ni la nuit, ni les jours de fête, et il condamnait, suivant la nature du crime^ à l'un de ces c^uatre supplices : le feu, la décapitation, la lapidation et la potence. Une voix de majorité suffisait pour l'acquittement, il en fallait deux pour la condamnation. Après la sentence, et même sur le lieu du supplice, si un homme d'une probité reconnue déclarait avoir c|uelque chose à dire en faveur du condamné, il était sursis à l'exécution et le sanhédrin se réunissait de nouveau. Seulement il était enjoint à ceux qui avaient voté pour l'acquittement de maintenir leur vote et permis aux autres de changer d'opinion. L'indulgence de ce tribunal, composé en grande partie de Pharisiens , était telle qu'on regardait comme impitoyable le grand sanhédrin qui, en sept ans, avait condamné une personne à mort. Cette indulgence systématique des Pharisiens, opposée à la sévérité également systématique des Saducéens, causa tant de désordres, de délits et de crimes impunis,
que les Romains finirent par ôter au grand sanhédrin le droit de glaive, sauf pour les affaires de religion.
Le grand sanhédrin se réunit d'abord dans une des salles du temple voisine du sanctuaire ; mais, au milieu des vicissitudes de la nation, il n'eut plus de lieu fixe pour ses réunions. Ses nombreuses migrations commencèrent quarante ans avant la destruction du temple. Il se transporta de Jérusalem à Jabné, à Uscha, à Schiphra, à Zippora, à Tibériade. Le grand prêtre avait sa demeure particulière; mais, pour éviter toute impureté légale, il se transportait la veille des jours de fête dans un appartement du temple appelé Salle du conseil. Et c'est sans doute dans cet appartement, appelé par les évangélistes maison de Caïphe, que se réunit le grand sanhédrin.*
(( C'est là, dit Luc, que Jésus fut conduit d'abord et gardé toute la nuit. » Selon Jean, au contraire, (( il fut d'abord mené chez Anne, beau-père de Caïphe, qui était, cette année-là., grand prêtre^. » De ce verset, où Jean indique le caractère alors temporaire du pontificat, Eusèbe, et plusieurs autres après lui, ont conclu que le grand prêtre ne restait en place qu'une année, ce qui est une erreur; et, la preuve,
Luc, x\ii, oi. — Jean, xviii
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c'est Gaïphe lui-même qui fut grand prêtie longtemps avant et longtemps après la mort de Jésus. D'après l'ancienne loi, le grand prêtre exerçait ses fonctions à vie ; plus tard , et notamment depuis le règne d'Hérode, le pontificat, soumis au caprice du roi et des autorités romaines, fut souvent annuel, mais non d'une manière régulière^.
Si le récit de Jean est exact, on ne comprend pas pourquoi Jésus fut d'abord mené chez Anne, qui n'était pas grand prêtre. « C'est, dit saint Jean Chrysostome, parce que les Juifs, dans la joie de leur capture, se faisaient de Jésus un trophée. » Puisqu'on ne peut avoir là-dessus que des suppositions, en voici une qui paraît mieux fondée» Il arriva souvent que les grands prêtres nommés non plus pour leur mérite, mais pour leur ambition, leurs intrigues ou leur argent, étaient des hommes ignorants et sans considération. Peut-être Gaïphe était-il de ce nombre, et alors les Juifs auraient mieux aimé s'adresser d'abord à son beau-père, vieillard généralement estimé, trèspopulaire et l'un des plus éminents jurisconsultes de son temps. Du reste, ce n'est là, je le répète, qu'une supposition, Jean étant le seul qui fasse
i. Voir sur cotte question : Josèphe, Antiq. Judaïq., liv. XX, ch. VIII ; — Sigonius, de Repab. Heur., lib. II, cap. ii; — Selden, de Succès, in Ponlif., lib. I, cap. xi et xir.
mener Jésus chez Anne. D'après les autres évangélistes, il fut conduit directement chez Caïphe. « Il y passa la nuit, dit Luc, et, au point du jour, il parut devant le grand sanhédrin assemblé pour le juger. »
(( Es-tu le Messie? lui demande-t-on d'abord. — Si je vous le disais, répond Jésus, vous ne le croiriez pas. » Réponse vague, comme il en faisait souvent, a Es-tu le fils de Dieu? » Celte fois Jésus répond nettement : « Oui. » Là-dessus, tous les membres du sanhédrin s'écrient : « Qu'avons-nous besoin de témoins? nous l'avons entendu de sa propre bouche, » et ils le conduisent au tribunal de Pilate, où ils l'accusent d'avoir voulu, en se disant le Messie-roi, séduire le peuple et le détourner de payer le tribut à César. C'était une calomnie, Jésus ayant publiquement fait, à une question insidieuse, cette réponse célèbre : (( Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui esta Dieu. » Cependant, comme dans l'esprit des Juifs l'idée du Messie était insépara])le de l'idée d'indépendance nationale, et comme dans la domination étrangère ce qu'ils supportaient le plus impatiemment c'était le tribut, il était naturel que le sanhédrin ne séparât pas les deux idées. L'accusation était calomnieuse, mais avec le titre de Messie que Jésus prenait ouvertement elle était vraisemblable.
Dans ie récit de Matthieu et de Marc, le grand sanhédrin est moins expéditif. Il commence par chercher de faux témoins c{u'il ne trouve point. A la fin il s'en présente plusieurs, mais c[ui se contredisent, ce qui est bien étonnant, puisque deux suffisaient pour la condamnation^ et qu'il était bien facile de leur faire la leçon. De ces faux témoins, deux accuseï:"^ Jésus d'avoir dit cju'il pouvait, « le temple étant détruit, le rebâtir en trois jours ; » ce C|ui n'était pas une calomnie, comme Matthieu et Marc le prétendent, mais la répétition textuelle du propos c^ue Jésus, au dire de Jean, avait tenu aux Pharisiens v Seulement, en désignant le temple, il voulait, dit l'évangéliste» parler de son corps et de sa résurrection. Mais les Juifs ne pouvaient pas le deviner, puisque les apôtres eux-mêmes ne le comprirent point. Le souverain pontife demande h Jésus ce qu'il a à répondre : Jésus se tait. « Je t'adjure, ajoute le grand prêtre, de nous dire si tu es le Christ, fils de Dieu. — Je le suis, ré-= pond Jésus, et vous verrez le Fils de l'Homme, assis à la droite du Dieu tout-puissant, venir sur les nuées du ciel. )) Le grand prêtre alors, déchirant ses vêtements, s'écrie : (dl a blasphémé, qu'avons-nous besoin de témoins ? cpe vous en semble? — Il mérite la mort ! «
A, Deutér., xix, 15.
Alors, ajoutent les deux évangélistes, on lui crache au visage, on lui donne des coups de poing et des soufflets. Jean parle aussi d'un soufflet qu'un employé aurait donné à Jésus pour cette réponse faite à Anne qui l'interrogeait sur ses disciples et sur sa doctrine : « J'ai toujours parlé publiquement, pourquoi m'interrogez-vous ? Interrogez ceux qui m'ont entendu, ils savent ce que j'ai dit^. »
Ces brutalités révolteraient si elles étaient authentiques. Mais, sauf le soufflet donné à Jésus chez Anne et l'acte du grand sacrificateur qui déchire ses vêtements lorsqu'il entend Jésus se dire fils de Dieu, deux formalités réglementaires, tout, dans le récit évangélique, est ou invraisemblable ou absolument impossible. Il est d'abord incroyable que les membres du grand sanhédrin, composé de tout ce qu'il y avait dans la nation de plus éminent par le savoir, les fonctions ou les services, se soient déshonorés par des violences indignes de la plus vile populace en délire; ensuite, il est impossible, Jésus ayant été arrêté fort t'xrd dans la soirée, que le tribunal ait pu, dans la nême nuit, se réunir, chercher des témoins qu'on h'ouva, paraît-il, difficilement et qu'il fallut suborner, commencer une procédure, interroger l'accusé, cn-
i. Jean, XYiii, 20, 21.
tendre les témoins, et rendre une sentence de mort. Le soufflet donné à Jésus chez Anne est aussi très-révoltant pour nous ; mais il faut ici remarquer ); deux choses : d'abord il est donné par un employé, ensuite cet acte de brutalité qui nous choque était familier et permis aux Juifs contre c[uiconque, soit Hébreu, soit étranger, commettait une irrévérence envers Dieu, le temple ou le souverain pontife. Pour n'en citer qu'un exemple, Sédécias, irrité des paroles de Michée, le soufflette en présence d'Achab et de Josaphat^. Quant au grand prêtre, il n'a fait que suivre la tradition, les Juifs ayant toujours déchiré leurs vêtements soit en apprenant un grand malheur, soit en entendant un blasphème. Plusieurs écrivains ecclésiastiques ont, cependant, présenté cet acte de Caïphe comme une preuve de la rage des Jaifs contre Jésus ou comme une mise en scène calculée pour ameuter le peuple. Si, pour prouver c{ue ces écrivains dénaturent l'histoire, nous voulions citer des exemples, il nous serait facile d'en composer un long chapitre.. Rappelons seulement que saint Paul et Barnabas déchirent leurs vêtements quand ils savent que les habitants de Lystre, les prenant pour des dieux, Barnabas pour Jupiter et Paul pour Mercure parce qu'il.
-1. Rois, III, XXII, 24.
porlait la parole, veulent immoler des taureaux en leur honneur^.
Maintenant, et avant de suivre Jésus chez Pilate, il convient de dire quelques mots du fameux reniement de Pierre. Jésus, on l'a vu, comptait peu sur la bravoure de ses disciples, et quant à Pierre personnellement, il lui avait dit : Tu me renieras avant le chant du coq. Dans le deuxième Évangile, le coq chanta deux fois; dans les trois autres une seule fois, après le troisième reniement.
Une première difficulté, c'est le chant même de ce coq dans une ville où il était défendu d'avoir des coqs et où il n'y en avait point 2. Mais voici une difficulté plus grande. Dans le troisième Évangile , lorsque le coq a chanté, Jésus regarde Pierre qui, se rappelant la prédiction, sort et pleure amèrement^. Non- seulement cette scène muette et dramatique manque dans les autres évangélistes , mais d'après leur récit elle est absolument impossible. Pierre, lorsqu'il renia Jésus, se trouvait, avec les gens de la police et un parent de Malchus, dans l'antichambre au
Luc, XXII, 61, G
rez-de-chaussée, dit Marc, assis dehors^ dit Matthieu encore plus explicite^. Or, à ce moment, Jésus était devant le grand prêtre et gardé à vue. Gomment donc a-t-il pu entendre et regarder Pierre?
Selon Jean, le premier reniement a lieu chez Anne, les deux autres chez Caïphe ; selon les Synoptiques, c'est chez Caïphe qu'ils ont lieu tous les trois. Ainsi,. de quelque manière qu'on examine les récits évangéliques dans les choses principales ou dans les détails, on n'y trouve que dissidences et contradictions.
Maintenant, suivons Jésus chez Pilate.
IMPOSSIBILITÉS MATÉRIELLES DU RÉCIT DES ÉVANGÉLISTES
Les évangélistes et, après eux, tous les auteurs chrétiens ont fait de Pilate un homme faible, irrésolu, porté à la clémence, et à qui les vociférations de la foule et la crainte d'un mouvement populaire arrachent un arrêt de mort contre un homme qu'il trouve innocent. C'est là un portrait de fantaisie fait pour rejeter sur les Juifs tout l'odieux de la mort de Jésus.
Pilate a laissé dans Thistoire la réputation méritée d'un homme dur, tenace et froidement sanguinaire. D'après Hérode Agrippa, qui l'a connu personnellement, d'après Philon et Josèphe, il était animé d'une haine violente contre les Juifs, qu'il s'étudiait
à exaspérer pour avoir occasion de réprimer impitoyablement les révoltes qu'il provoquait par sa tyrannie. Le peuple de Jérusalem l'avait en horreur. Après avoir massacré les Samaritains près de Tyrathaba, il commit de tels excès que Vitellius, gouverneur de la Syrie, le destitua et l'envoya à Rome, où il fut condamné à l'exil.
Il détestait particulièrement les Galiléens dont il avait souvent châtié la turbulence, Jésus était Galiléen et accusé d'excitation à la révolte : c'est plus qu'il n'en fallait pour irriter Pilate. Mais si, par un caprice d'indulgence unique dans sa vie, il lui eût répugné de condamner Jésus, les accusations du sanhédrin et les vociférations de la foule ne l'auraient pas empêché de l'absoudre. Ce caprice d'indulgence, l'a-t-il éprouvé? Rien ne l'indique. Ce qu'il a éprouvé probablement, c'est un embarras et un certain intérêt causés par le calme imperturbable et le silence obstiné de Jésus, et surtout l'étonnement mêlé de pitié que tout Romain de son rang eût ressenti comme lui en voyant un jeune homme inconnu, bafoué et condamné à mort par ses compatriotes, se dire roi, et roi d'un royaume qui n'était pas de ce monde.
L'accusation des Juifs contre Jésus était double. Ils l'accusaient de blasphème , conformément à la loi judaïque, et de lèse -majesté, conformément
à la loi romaine. Devant Pilate la première accusation disparaît, et la deuxième se divise en trois points : Jésus est accusé : 1° d'avoir agité le peuple; 2° d'avoir refusé le tribut; â'' d'avoir voulu se faire roi. La première de ces accusations n'était guère contestable à cause des grandes foules qui avaient suivi Jésus ; la deuxième, quoique mensongère, était la plus dangereuse; la troisième pouvait endormir la vigilance de Pilate en lui faisant croire que les Juifs ne reconnaissaient d'autre roi que César. Devant de telles accusations, Pilate n'hésite point. Les Juifs ayant refusé d'entrer dans le prétoire de peur de se souiller et de ne pouvoir faire la Pâque, il va au-devant d'eux, et quand il les a entendus, il rentre avec Jésus pour l'interroger.
11 lui demande d'abord s'il est vrai qu'il se dise roi des Juifs. « Cette question vient-elle de vous, lui répond Jésus, ou bien répétez-vous ce que d'autres vous ont dit de moi ? » Pilate prend mal la question et réplique avec dédain : « Est-ce que je suis Juif, moi? Tes compatriotes et tes princes des prêtres t'ont mis dans mes mains, qu'as-tu donc fait? — Mon royaume n'est pas de ce monde, dit Jésus. S'il était de ce monde mes gens combattraient pour me délivrer des Juifs, mais il n'est pas de ce monde. — Tu es donc roi? » lui dit Pilate. A quoi Jésus répond
cette fois nettement : « Oui, je suis roi, et je suis venu au monde pour rendre homm.age à la vérité. — Qu'est-ce donc que la vérité? » lui demande Pilate. C'était pour Jésus une belle occasion de s'expliquer, mais il se tait. Alors Pilate sort de nouveau et va trouver les Juifs' qui renouvellent leurs accusations, <( Tu n'entends donc pas de combien de choses on t'accuse? » dit-il à Jésus cpi garde toujours le silence. Les Juifs répètent cju'il a bouleversé le pays à commencer par la Galilée. En apprenant qu'il est Galiléen, Pilate s'en débarrasse et l'envoie à Hérode, tétr arque de Galilée, qui était allé en curieux voir l'affluence et la variété d'étrangers que la fête de de Pâques attirait dans Jérusalem. Hérode, ne pouvant arracher un mot à Jésus qui s'obstine à garder le silence, ordonne qu'on le couvre d'un long manteau blanc et qu'on le ramène ainsi, indiquant à Pilate par cette dérision qu'il lui renvoie un aspirant à la royauté ^.
Cet acte de Pilate ne s'explique point. D'abord les présides et les procurateurs romains pouvaient juger
1. Chez les Romains, ceux qui aspiraient à quelque magistrature importante se couvraient d'une robe blanche pour attirer les regards de la foule. Ainsi distingués des autres citoyens, ils étaient appelés candidali. Hérode, connaissant cet usage des Romains, couvrit de la robe blanche Jésus que les Juife aceasaient de vouloir se faire roi.
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un accusé conduit devant eux, cpel que fût son pays, et Pilate était trop hautain et trop jaloux de son autorité pour la sacrifier ainsi. Ensuite, à supposer c|u'il eût voulu se débarrasser de Jésus, Hérode, pris à l'improviste un jour de fête, n'aurait pas jugé immédiatement une affaire qu'il ne connaissait pas, dans une ville où il n'avait aucune juridiction. Il aurait envoyé Jésus en Galilée et, à son retour, examiné l'affaire tout à son aise. Luc, d'ailleurs, est le seul qui raconte cet incident, Matthieu et Jean, qui alors étaient à Jérusalem, n'en parlent pas.
C'était, disent-ils, l'usage, de délivrer à la fête de Pâques un prisonnier. D'où venait cet usage? Josèphe et la plupart des écrivains qui se sont plus particulièrement occupés des institutions mosaïques se taisent là-dessus, et leur silence nous laisse ignorer si au temps de Jésus cet usage était ancien ou nouveau, et s'il venait des Juifs ou des Romains. Les raisons de ceux qui le font venir des Juifs paraissent confirmées par ces paroles que Jean met dans la bouche de Pilate : « C'est une coutume chez vous. » Mais d'où et de qui qu'elle vînt, soit des Juifs, soit des Piomains qui faisaient de grandes concessions aux peuples vaincus, surtout aux Juifs très-portés à la rébellion, cette coutume avait une telle force que les procurateurs romains la regardaient comme obligatoire.
Pilate donne aux Juifs le choix entre Jésus et Barrabas qualifié de brigand fameux et accusé de rébellion et d'homicide ^. Poussé par les prêtres et les Pharisiens, disent les évangélistes, le peuple demande qu'on délivre Barrabas. Alors Pilate, même en le supposant le plus indulgent des juges, n'était plus maître de sa décision. A cette question : tu es donc roi? Jésus avait répondu, oui; et à l'accusation d'avoir excité le peuple à ne point payer le tribut il n'avait rien répondu. Les disciples, les apôtres , auraient pu prouver que c'était là une calomnie; aucun n'eut le courage de se montrer. Pilate avait donc devant lui un homme convaincu, de son propre aveu ou par son silence, d'un double attentat contre l'autorité de César. Son devoir était impérieux, ii
I. Ce Barrabas est une victime de l'histoire falsifiée qui lui a dérobé non-seulement son honneur, mais son nom. Par une coïacidence singulière, il se nommait aussi Jésus, nom très-commun chez les Juifs, Jésus Bar-AbbaSj c'est-à-dire Jésus, fils d'Abbas, ou plutôt Bar-Abban, fils de notre Maître, comme Pierre s'appelait Simon Bar-Jone, Simon fils de Jonas. C'était un insurgé, ^ arrêté comme chef d'un de ces mouvements populaires si fréquents depuis la conquête. Il y avait eu du sang répandu, et alors comme toujours, les vainqueurs cherchaient à flétrir la cause des vaincus en les accablant d'épithètes infamantes. Les premiers chrétiens, pour déshonorer les Juifs, inventèrent que Pilate avait voulu délivrer Jésus, mais que les Juifs lui avaient préféré un chef de brigands.
rendit la sentence, et Jésus condamné à mort est immédiatement flagellé.
Ce supplice, en quelque sorte préliminaire, ne fut pas, comme on le croit, une barbarie exceptionnellement infligée à Jésus. La condamnation au supplice de la croix impliquait la flagellation préalable. On l'appliquait au patient soit pendant qu'il marchait au supplice, soit pendant qu'il était encore en prison, et dans ce dernier cas, chez les Romains, on l'attachait à une colonne ; chez les Juifs, au contraire, il était couché la face contre terre ^. Chez les Romains, le nombre des coups était indéfnii ; chez les Juifs, il fut d'abord de quarante et puis de trente-neuf, ce qui est confirmé par saint Paul ^, On distinguait chez les Romains la fustigation [virga) d'avec la flagellation (flagellum) . La fustigation, moins infamante, était appliquée aux hommes libres, la flagellation aux esclaves, et l'énergie du mot grec employé dans le quatrième Évangile, Emastigose^ semble indiquer que Jésus fut flagellé. De combien de coups? Les évangélistes ne le disent pas et la fantaisie que certains écrivains ont eue de nous l'apprendre, d'après les prétendues Révélations de sainte Brigitte, est tout simplement chimérique.
1, Deulér., xxv, 2.
Corinlh., II, xi
Maintenant, est-il croyable que les soldats romains, s'emparant de Jésus, lui aient craché au visage et donné des coups de bâton sur la tête; qu'ils lui aient mis sur les épaules un manteau écarlate, sur la tête une couronne d'épines, dans la main un roseau, et que, s'agenouillant devant lui, ils lui aient dit : Je te salue, roi des Juifs ^? Est-il croyable surtout que Pilate, oubliant sa fierté naturelle et la plus vulgaire dignité de ses fonctions et de son rang, l'ait présenté ainsi grotesquement affublé aux Juifs, en leur disant : (( Voilà votre roi-? » Notons que, d'après le quatrième Evangile, où les faits sont présentés avec plus d'ordre que dans le premier et le second, c'est après la flagellation, c'est-à-dire quand Jésus a le corps ensanglanté et les chairs en lambeaux que les soldats le frappent ainsi et lui crachent au visage. Cette atroce barl^arie contre un mourant qui va expirer clans un supplice horrible ne se concevrait pas de la part d'ennemis acharnés : conrment la concevoir chez des soldats romains à qui Jésus était inconnu, au moins très-indifférent, et qui ne pouvaient avoir pour lui que la compassion naturelle qu'inspire un malheureux dans sa position.
Après avoir prononcé la sentence de mort^ Pi-
^. Matth., XXVII, 28, 29. — Marc, xv, 17-19. 2. Jean, xix, 14.
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late, dit le premier évangéliste, se lava les mains devant le peuple, en disant : « Je suis innocent du sang de ce juste ^. » Si Pilate s'est lavé les mains etapaiié au peuple pendant cette cérémonie, c'est certainement pour affirmer le contraire de ce que l'évangëliste lui fait dire. C'était surtout après les condamnations les plus justes que les juges se lavaient les mains, pour signifier qu'il ne répandaient point de sang innocent. Pilate avait une trop grande idée de sa force et un trop grand dédain pour les Juifs pour se laisser imposer une injuste condamnation. Il était homme à commettre une grande iniquité, mais trop fier pour en faire publiquement l'aveu.
N'oublions pas, avant de terminer ce chapitre, un incident dont il est parlé seulement dans le premier Évangile. Pendant que Pilate était à son tribunal, sa femme lui fait dire : « Ne vous mêlez pas de l'affaire de ce juste, car il m'a, cette nuit, causé un très-mauvais rêve 2. »
Au temps où Rome conservait ses vieilles mœurs et ses vieilles traditions, il eut paru scandaleux que le gouverneur d'une province amenât sa femme avec lui. Au temps d'Auguste, où les mœurs se relâchent et où les traditions sont oubliées ou dédaignées, la
Id.,ibid
chose est encore assez rare; mais du temps de Tibère, les présides, procm^ateurs ou fonctionnaires quelconques, ne se gênent plus. Alors, ce qui n'avait été qu'une exception devient la règle générale. Il est donc possible que Pilate ait amené sa femme avec lui, s'il était marié, ce qui est fort douteux, Josèphe, qui nomme si souvent le terrible procurateur, ne parlant jamais de sa femme. Pilate d'ailleurs n'était pas homme à tolérer qu'une femme se permît de le troubler dans l'exercice de son pouvoir par les caprices de ses nerfs ou les cauchemars de sa nuit.
Cette intervention de la femme de Pilate n'est clone très-probablement qu'une fable. Matthieu, le seul des évangélistes qui en parle, ne raconte ni ce que cette femme a vu dans son rêve, ni ce qu'elle. en a dit, ce qui n'a pas empêché les Pères et les commentateurs (j'en ai compté treize et je ne les connais sans doute pas tous) de disserter longuement sur ce rêve. Les uns, ceux qui l'attribuent à Dieu, ont fait de cette femme une sainte qu'ils appellent sainte Procla; les autres l'imputent au diable qui aurait voulu, par l'intermédiaire de Procla, empêcher la mort de Jésus et, par contre-coup, la rédemption du genre humain. C'est un grand exemple des aberrations où la rage de disserter sur tout peut entraîner les plus savants hommes et même les esprits les plus
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éminents, puisque dans le nombre se trouvent Origone, saint Ambroise et saint Augustin.
Résumons, maintenant, le double procès de Jésus, uevant le grand sanhédrin et au tribunal de Pilai e. 3'est en le considérant dans son ensemble qu'on verra ce que le récit évangélique renferme de choses improbables ou matériellement impossibles.
Jésus est arrêté dans la nuit du jeudi au vendredi. Le repas qu'il fait, et après lequel il lave les pieds à ses apôtres et tient des discours qui occupent quatre chapitres du dernier Évangile, ne peut pas s'être terminé avant dix heures. Jcsus alors sort de la ville, gagne Gethsemani, prie, essaye deux fois vainement de réveiller les apôtres; enfin, il est arrêté et conduit chez Anne qui, après lui avoir fait subir un interrogatoire, l'envoie chez Caïphe. Les trois voyages de Jérusalem à Gethsemani, de Gethsemani chez Anne et d'Anne chez Caïphe, la prière, l'arrestation, ne peuvent pas avoir pris moins de trois heures. 11 était donc une heure du matin lorsque Jésus arriva chez le grand prêtre.
Le grand sanhédrin s'assemble pour le juger et nous connaissons tous les détails de cette séance fameuse. Admettons que tout s'y est fait sommairement, qu'on a brusqué la réunion du sanhédrin, l'audition des témoins et le vote, qu'aucun des mem-
bres du (ribunal n'a rien dit ni pour ni contre, le procès n'a pas duré moins de quatre heares. 11 est cinq heures du matin, et ce n'est pas à une pareille heure que les Juifs se sont hasardés à éveiller Pilate. Supposons qu'ils vont le trouver à dix heures et qu'il se dérange immédiatement. Il ne lui faut pas moins d'une heure poiu' entendre l'accusation des Juifs et interroger Jésus, qu'il envoie à Hérode, qui le lui renvoie, après l'avoir interrogé, bafoué et affublé d^une façon ridicule. Pilate recommence ses dialogues avec les Juifs et avec Jésus, propose le choix entre Jésus et Barrabas, se fait apporter de l'eau, se lave les mains, rend sa sentence et a.bandonne Jésus aux soldats qui flagellent le condamné.
Supposons une célérité impossible, toutes ces allées et venues, ces voyages de Caïphe à Pilate, de Pilate à Hérode, d' Hérode à Pilate, tous ces interrogatoires réitérés, la sentence et la flagellation n'ont pas pris moins de quatre heures. Il est donc au moins trois heures après midi, ikprès l'épouvantable nuit qu'il venait de passer, écrasé d'émotions et de fatigue, lacéré, ensanglanté, succombant sous l'instrument de son supplice, Jésus n'a pas pu aller du prétoire au Golgotha en moins d'une demi-heure , et il n'a pas fallu moins de temps aux exécuteurs pour consolider la croix après y avoir cloué le patient. II est
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donc quatre heures. Les crucifiés soutiraient au moins six heures, généralement beaucoup plus. Supposons que Jésus n'a soufTert cjue cjuatre heures, quoique le second évangéliste dise six, il est donc huit heures du soir lorsqu'il expire.
Maintenant, que disent les évangélistes ? Marc affirme que Jésus était déjà crucillé à neuf heures du matin ^; et les trois Synoptiques prétendent c|ue son agonie dura de la sixième à la neuvième heure , c'est-à-dire de midi à trois heures-. Il faudrait en conclure que Pilate avait rendu sa sentence avant neuf heures du matin, et alors tous les incidents survenus entre le jugement du grand sanhédrin et le moment où Jésus est mis en croix auraient eu lieu en moins de trois heures. Est-ce possible? Evidemment non.
Le procès, au dire des évangélistes, a été marcjué par des circonstances tout à fait exceptionnelles. Il a occupé le même jour les autorités juives et romaines. Le grand sanhédrin s'est réuni extraordinairement ; deux jugements ont été rendus, trois juridictions ont clé en jeu ; et Jésus est revenu de chez Hérode affublé de manière à faire courir toute la ville. Un tel procès,
'1. Miirc, XV, 2"). l'^at aiiîom liora loi-lia cl crucifix'orunt oiim. 2. Mat'h., wviii, V'). i'i. — Mar;-, \v, 33. 3i. —Luc, wiii, 4i.
surtout avec la délivrance de Barrabas, aurait mis en émoi Jérusalem alors encombrée d'étrangers; il aurait été connu dans tous ses détails et raconté par tous les écrivains contemporains. Cependant, aucun n'en parle, et Josèphe, narrateur si minutieux des plus petits événements de son temps, n'en dit pas un mot.
Pilate habitait ordinairement Césarée et, sans doute, il était allé à Jérusalem pour assister aux fêtes. Voyant conduire à son tribunal un homme accusé d'excitation à la révolte et au refus de l'impôt, apprenant surtout qu'il est de ces Galiléens turbulents si souvent châtiés par ses soldats, il l'aura condamné et fait exécuter immédiatement après un très-sommaire interrogatoire. Yoilà ce qu'il y a de plus probable, et il faut ici se contenter des probabilités. Quant aux divers incidents racontés par les évangélistes et qui font du procès un drame si émouvant, ils n'ont aucun caractère historique.
JESUS CRUCIFIE
A l'époque où Jésus fut condamné à mort, un sénatus-consulte avait statué que l'exécution des sentences capitales n'aurait lieu que le dixième jour après la condamnation^. Jésus étant allé directement du tribunal du procurateur au supplice, plusieurs historiens et commentateurs en ont conclu que Pilate, par cette exécution immédiate, avait violé la loi romaine. Ils oublient ou ils ignorent que le sénatus-consulte s'appliquait seulement aux criminels ordinaires, condamnés régulièrement, tandis que pour les fauteurs de sédition ou les bandits de grand chemin, la peine était appliquée immédiatement 2. Jésus étant con-
^, Suctonc, TU)cr., 73. Nam quum senatue-consullo caulum essol ut pœna damnalorum in dccimum sempor dicm diiïorrclur. — Tacile, Annales^ liv. III. ch:!}). li.
2. Di'j., lil). XXVIII, t il. .'5; L. Si quis, §0, in riiic. — Ni^i forlc
damné pour crime de lèse-majesté et pom^ excitation à la révolte, Pilate n'a donc pas violé la loi en le faisant exécuter sans sm'sis.
Jésus fut livré aux soldats qui, chez les Romains, présidaient aux supplices et en étaient les exécuteurs; et, conformément à l'usage, l'exécution eut lieu hors des murs de la ville ^, sur le Golgotha, mot c{ui signifie lieu du crâne. Plusieurs Pères des Eglises grecque et latine ont cru qu'Adam avait été enterré sur cette colline, qu'on y avait retrouvé et réenterré son crâne, et Ton peut imaginer les étranges allégories qu'ils ont forgées là-dessus. Cette tradition, cht saint Jérôme, flatte Foreille du peuple, mais elle est fausse; et il a certainement raison. D'abord, qui sait, qui peut savoir oii x-idam a été enterré? ensuite à quel signe a-t-on reconnu son crâne? enfin, si les Juifs avaient appelé cette colline lieu du crâne parce qu'ils y avaient retrouvé la tête d'Adam, peut-on supposer qu'ils auraient profané la sépulture du premier homme en l'appropriant à l'exécution des malfaiteurs ?
latromanifesUis, vel seditio pPcTrupta, factioque cruenta, vel aîia justa causa, quam mox prœses literis excusavit, moram non recipiant, non pœnœ festinalione sed prcTveniendi pericali cansa, lune enim punire perraitlitur, deinde scribere. 1. Nombres, xv, 33, 36. — Rois, T, xxi, 13.
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En partant pour le Golgotha, les exécuteurs, suivant l'usage, placent sur les épaules de Jésus la croix où il devait expirer ; mais ayant en chemin rencontré un certain Simon, de Cyrène, ils l'obligent à porter aussi l'instrument du supplice. Ici se présente une question. Ce Simon, d'ailleurs tout à fait inconnu, a-t-il porté la croix seul, ou bien s'est-il borné à aider Jésus? L'opinion la plus ancienne et la plus générale, c'est qu'il n'a été qu'un auxiliaire, et qu'ils ont porté la croix à deux , Jésus la partie supérieure, Simon l'autre bout. Cette opinion, basée sur ces paroles de Luc, « ils le chargèrent de la croix pour la porter derrière Jésus ^, » post Jesum, a été adoptée par les peintres qui ont représenté cet épisode de la vie de Jésus. Tous placent Jésus devant et Simon derrière. Saint Jérôme et plusieurs commentateurs après lui pensent, au contraire, que Simon a porté seul la croix derrière Jésus; mais, comme le quatrième Évangile dit formellement que Jésus porta sa croix, sans parler de l'intervention de Simon 2, saint Jérôme explique ainsi cette contradiction : « Jésus porta seul sa croix en partant du prétoire, et c'est en chemin qu'on lui adjoignit Simon le Cyrénéen. »
Il n'y a de certain sur ce point que le peu d'ac-
Jeun, XIX
Corel des évangélistes; quant aux opinions des commentateurs, elles ne reposent que sur des suppositions. 11 est néanmoins probable que les soldats romains, voyant Jésus exténué de fatigues et de souffrances de tout genre , voulurent le débarrasser d'un fardeau sous lequel il succombait. Or, Jésus aurait été peu soulagé si, prenant le bout opposé à la traverse, Simon lui eut laissé sur les épaules la partie la plus pesante de l'instrument de mort. Quant aux paroles de Luc, a portandam post Jesunij, » elles indiquent simplement que Simon, chargé de la croix, a marché derrière Jésus.
Il reste à comprendre pourquoi les Romains ont attendu ce Simon, rencontré par hasard, et pourquoi ils n'ont pas imposé le fardeau à un ou plusieurs des aides réguUèrement et légalement chargés de planter la croix après y avoir attaché le patient. Mais, de ces choses inexplicables, on en rencontre à chaque page des Évangiles, et en si grand nombre, qu'il faut renoncer à les comprendre et se borner à les signaler.
Le supplice de la croix fut importé en Judée par les Romains. Varus, gouverneur de Syrie, fit crucifier deux mille Juifs qui s'étaient révoltés, après les avoir fait déchirer à coups de verges^. Le premier qui ap-
^. Josèphe, Guerre judaïq., liv. II, ch. vn.
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pliqua cet horrible supplice fut Alexandre Jannoc, prince de la famille des Asmoneens, qui fit mettre en croix huit cents rebelles, après avoir fait égorger sous leurs yeux leurs femmes et leurs enfants^. L'exécuteur plaçait la croix contre terre, et le patient, entièrement nu et cloué par les pieds et par les mains, mourait quelquefois de congestion cérébrale, mais ordinairement dans une lente agonie et d'horribles convulsions 2.
Arrivé au Golgotha, Jésus fut immédiatement crucifié. On croit généralement qu'il fut cloué sur la croix déjà élevée, chose impossible. 11 aurait fallu des échelles, une pour le patient, plusieurs pour les bourreaux. Mais, outre que le mot échelle ne se trouve dans aucun des auteurs anciens qui ont parlé de ce genre de supplice, on ne voit pas où ces échelles auraient trouvé un assez solide point d'appui. Jésus a été, suivant l'usage, cloué sur la croix, couché par terre et ensuite élevé. Quant à sa nudité, elle a été complète, comme celle de tous les crucifiés. Sainte Brigitte, dans ses prétendues Révélations, ayant dit qu'on laissa un voile sur les parlics sexuelles, les peintres et les sculpteurs ont représenté Jésus crucifia
4. JoFpphe, Anl. jada'iq., liv. XIII, cli. xxii. 2. Justc-IJpsL\ de Cruce^ lib. II, cap. vu.
avec ce voile, que les habitants d'Aix-la-Chapelle ont prétendu ou cru posséder. Rien n'est moins sérieux que cette supposition. Les Romains n'ont pas agi avec Jésus autrement qu'avec les deux larrons entre lesquels il fut mis en croix. Quant aux motifs tirés de la présence des femmes et des enfants, on oublie que les anciens n'avaient pas pour la pudeur le souci que nous en prenons si naturellement aujourd'hui. Livie, rencontrant dans une rue étroite des hommes nus que l'on conduisait au supplice, dit qu'elle ne faisait aucune différence entre la nudité de ces malheureux et celle des statues.
C'était un antique usage de donner à ceux qui marchaient à la mort une boisson fortement soporifique, un mélange de vin, de myrrhe et d'autres aromates. Cette boisson, les exécuteurs l'offrirent à Jésus avant de le clouer sur la croix, pour engourdir ses sens et lui rendre moins horribles les douleurs et les préparatifs du supplice; Jésus la repoussa. Mais bientôt, dévoré de fièvre, la tête en feu, la bouche brûlante, il cria : J'ai soif! « Il y avait là, dit Jean, lin vase plein de vinaigre, les soldats en imbibèrent une éponge qu'ils appliquèrent sur ses lèvres après l'avoir mise au bout d'un roseau '^ » Là, encore,
J-in, XIX
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on a voulu trouver un raffinement de cruauté, et rien n'est plus injuste. Le mélange d'eau et de vinaigre était une des boissons ordinaires des soldats romains, et Végèce la compte parmi les objets dont ils devaient être munis en campagne. Jésus demandant à boire, les soldats lui donnèrent leur propre boisson qui le ranima un peu au milieu des angoisses de l'agonie. 11 a fallu la passion des premiers chrétiens pour voir là une abominable dérision, et la monomanie des commentateurs pour écrire, comme ils l'ont fait, des volumes sur un fait aussi simple.
Deux hommes furent mis en croix en même temps que Jésus. Ils appartenaient à ces bandes de malfaiteurs si nombreuses à cette époque, et qui se livraient à tous les crimes contre les personnes et les propriétés. Mais, comme ils prétendaient agir pour l'indépendance nationale, les Romains les traitaient comme des insurgés, et ils furent crucifiés comme coupables de sédition. Selon Matthieu et Marc, ces deux hommes insultent Jésus; selon Luc, il n'y en a qu'un qui l'outrage; Jean qui était, dit-on, au pied de la croix, n'a rien entendu , ni des injures des deux, ni du dialogue de Jésus avec le bon larron ; du moins il n'en dit rien. Embarrassés par ces récits contradictoires, les llaniwnistcs ont essayé de les concilier. Ils pi-étendcnt que les deux larrons ont commencé par
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insiiUer leur compagnon de supplice, mais que le bon, voyant les prodiges qui marquèrent la mort de Jésus, reconnut Dieu et changea de sentiment et de langage. 11 n'y a rien de tout cela dans les évangélistes. C'est avant les prodiges que Matthieu et Marc font outrager Jésus par les deux larrons, et ils ne disent pas que Tun des deux se soit converti. Quant à Jean, le plus compétent pour savoir ce qui s'est passé, puisqu'il y était, encore un coup, il n'en dit rien.
Est-il possible que dans les angoisses du supplice, au moment d'expirer, l'un des larrons ait conservé assez de force pour faire des reproches à son camaraae, dialoguer avec Jésus, le reconnaître pour Dieu, et le prier de se souvenir de lui quand il serait dans son royaume? Les malfaiteurs qui parcouraient la Judée comme insurgés étaient des Juifs c[ui, reconnaissant Dieu seul pour roi. ne voulaient pas subir le joug des Romains. Le larron du Calvaire était de ce nombre, et le voilà qui reconnaît pour Dieu un compagnon de supplice, pour Messie un homme crucifié par les Romains, lorsque pour tout Juif le Messie devait briser le joug des Romains, délivrer le pays de la servitude et rappeler les splendeurs du royaume d'Israël 1.
. C'est par un tour de son ancien métier, dit Saint-Paulin,
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Ce qui n'est pas moins incroyable, c'est la présence de Marie au pied de la croix. Une mère n'a pas pu avoir le courage d'assister ainsi au supplice de •von fils; et, à supposer c|ue l'excès de la douleur Tait entraînée irrésistiblement, il n'est pas possible qu'il ne se soit trouve personne pour l'arracher à cet horrible spectacle. Le quatrième Evangile a seul cette choquante invraisemblance; les Synoptiques citent seulement, parmi les spectateurs, Marie-Madeleine, Marie, mère de Jaccjues et de Joseph, et Salomé, mère des Zébédées. Quant aux chsciples et aux apôti'es, après avoir abandonné le "Maître, ils s'étaient cachés, n'ayant pas môme, comme ces femmes qui s'étaient attachées à Jésus, le courage de le suivre de loin, dans la foule, jusqu'au Gol gotha.
dans une lettre à son ami Sévère Sulpice, que le bon larron vola le royaume du ciel. — Beiievcrso lairociniOj regnum primus in- 'casit, et plus cœli prœdo diripuit.
CHAPITRE X
MOr.T DE JÉSUS. — ÉCLIPSE DE SOLEIL. — RESURRECTION DES JIORTS. — LE G P. A AD PAX. — l'EaFAM HÉBREU.
Jésus a-t-il compté, jusqu'au dernier moment, pour échapper à ses ennemis , sur un mouvement de la foule qui avait voulu le faire roi, ou même sur un miracle ? Nul ne le sait. Ce qu'il y a de certain, c'est que , sentant les spasmes de la mort et ne voyant ni miracle ni mouvement populaire, il fut pris d'un ineffable désespoir : « Mon Dieu! mon Dieu! dit-il, pourquoi m'avez-vous abandonné? — Et, poussant un grand cri, dit Matthieu, il expira. » Au point de vue de l'orthodoxie chrétienne, on ne comprend pas ce que c'est que Dieu qui reproche à Dieu de l'abandonner ; mais, pour ne point interrompre notre récit, nous renvoyons au dernier chapitre les réflexions que suggère cette incompréhensible exclamation. Bornons-
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nous ici à relever un détail qu'on ne saurait admettre sans en faire un terrible argument. Les évangélistes prétendent que les princes des prêtres, les scribes, les anciens du peuple assistaient au supplice et lançaient à Jésus des sarcasmes indécents. Si un historien s'avisait de raconter qu'un hérétique, ayant été condamné à mort, le pape et le collège des cardinaux, réunis sur la place de l'exécution, ont insulté le patient sur l'échafaud, qui le croirait? Eh bien, l'acte imputé au grand sanhédrin a la même vraisemblance. Cependant les Juifs ont affecté d'y croire, et rien ne s'explique mieux que cette apparente crédulité. D'après les évangélistes, les princes des prêtres disaient à Jésus : « Si tu es le Fils de Dieu, sauve-toi, sauve-nous, descends de la croix, et nous croirons en toi. » C'était proposer une épreuve décisive. Si à ce moment, comme le disent tous les auteurs juifs, Jésus, se détachant de la croix, se fut élevé dans les airs et montré dans l'éclat de sa majesté divine à ses bourreaux, à ses ennemis, à la foule accourue de tous les pays, quel coup de foudre! quelle irrésistible démonstration! Quel Juif, quel Romain ne serait pas tombé à genoux? Nul doute n'était plus possible; la vérité rayonnait à jamais sur la terre; sans lutte, sans effusion de sang, le monde était chrétien.
Au lieu de ce miracle qui rendait tous les autres inutiles et c[ui ne se fit pas , les évangélistes en racontent plusieurs qui éclatèrent , disent-ils , à la mort de Jésus. Le soleil s'éclipse, la terre tremble et se couvre de ténèbres, le voile du temple se déchire, les tombeaux s'ouvrent, les morts ressuscitent, entrent il Jérusalem après la résurrection de Jésus et se montrent à plusieurs personnes.
Examinons ces divers prodiges, en faisant remarquer d'abord que Jean, témoin oculaire, dit le quatrième Évangile, n'en raconte pas un; Luc, seul, parle de l'éclipsé de soleil, et son assertion est, dit-on, confirmée par le témoignage de Phlégon, qui s'exprime ainsi : « La quatrième année de la deux cent deuxième Olympiade, il y eut une éclipse de soleil, la plus grande cju'on eut encore vue. Il survint, à la sixième heure du jour, une nuit si obscure que les étoiles parurent dans le ciel. Il se fit, de plus, un grand tremblement de terre qui renversa plusieurs maisons de la ville de Nicée en Bithynie'^. n
Voilà, en effet, une éclipse de soleil et un tremblement de terre. Mais d'abord, Phlégon ne dit pas qu'ils aient eu lieu le même jour, mais la même année; ensuite, parce c{u'il y a eu un tremblement de
rhlog., Objmp. CCII
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terre en Bithynie, il ne s'ensuit pas qu'il y en ait eu un à Jérusalem ; enfin, môme en admettant une éclipse de soleil et une éclipse totale , il est impossible que l'obscurité s'étende sur toute la terre. Cette obscuriîc ne dure pas plus de cinq à six minutes, et celle des évangélistes dure trois heures.
La quatrième année do la 202^ Olympiade correspond à l'an 36 de l'ère vulgaire et à la 22" année du règne de Tibère. Mais alors Jésus était mort depuis trois ans, et l'année de sa mort est la première et non la quatrième de la 202° Olympiade. Or, de l'aveu de tous les astronomes, il n'y a pas eu, il n'a pas pu y avoir d'éclipsé durant tout le cours de la dix-huitième année de Tibère, qui fut celle de la mort de Jésus. Le témoignage de Phlégon, qui d'ailleurs a commis d'autres erreurs relevées par les astronomes, est ici sans valeur. Mais, ce qui tranche la question, c'est c{ue les éclipses de soleil ont lieu avec la lune nouvelle et que Jésus est mort au moment de la pleine lune. Le récit de l'I'hTaigile a donc contre lui le plus péremptoirc de tous les arguments : Timpossibilité physique, les lois inébranlables de l'astronomie.
Il n'y avait qu'une manière de répondre à celte objection, c'était de considérer celte éclipse comme un fait surnaturel, en dehors du cours ordinaire des astres : les Pères n'y ont pas manqué. Denys
i'Aréopagite raconte, ou plutôt on lui fait raconter, car ses lettres sont évidemment apocryphes, qu'étant à Héliopolis avec Apollophane, ils virent la lune quittant sa place marcher droit au soleil j, en intercepter les rayons et produire l'obscurité merveilleuse dont parle l'évangéliste. Saint Jérôme dit que le soleil n'osa considérer son Seigneur attaché à la croix, et saint Grégoire de Nazianze que le soleil , touché des douleurs de Jésus, se couvrit d'obscurité. La rhétorique de saint lïilaire est encore plus hardie : u Le soleil, dit-il, tomba en défaillance et ne put poursuivre sa route. » Il n'y a donc pas eu d'éclipsé.
Quant aux ténèbres qui « couvrent la terre, » c'est là une de ces inventions c{u'on trouve chez tous les peuples aux époques où les poètes ont à raconter de grands forfaits ou de grandes catastrophes nationales. « Après la mort de César, dit Virgile, le soleil, prenant pitié de Rome, couvrit son disque d'un voile sanglant et fit craindre à ce siècle impie une nuit éternelle^. )) Il y eut un très -grand nombre d'autres prodiges aussi surprenants que celui-là, et dont tous les lettrés connaissent l'admirable description. Toutes ces inventions ont la même source et la même valeur = Merveilleuses en poésie, respectables comme expres-
Virg., Gcorg., lib. T, v. 4G6, eic
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sion du sentiment religieux ou national, mais impossibles en physique et en astronomie, et nulles en histoire.
(( Les tombeaux s'ouvrirent, dit Matthieu, plusieurs corps des saints qui était morts ressuscitèrent, et étant sortis de leurs tombeaux après la résurrection de Jésus, ils entrèrent dans la cité sainte et furent vus de plusieurs personnes*. » Sans répéter ici ce que nous avons déjà dit de la résurrection des morts, nous pouvons affirmer qu'il n'y a rien dans l'Évangile de plus inadmissible que ce passage de Matthieu. Quels étaient ces morts? On n'en connaît pas un seul, on n'a jamais su leurs noms, quoique, selon l'évangéliste, ils se soient montrés à plusieurs personnes. Cependant, quoi de plus prodigieux, de plus propre à émouvoir les familles des ressuscites, et à laisser dans une ville de profondes et durables impressions? Avant tout, on a du demander à ces saints ressuscites des informations sur ce monde « d'où l'on ne revient pas, » et d'où ils revenaient miraculeusement. Le mystère de la mort a été dévoilé, l'éternelle question résolue, le grand peut-élre supprimé! Nulle- ]nent. Pas de question d'un côté, pas de révélation de l'autre. Les contemporains n'ont pas recueilli un seul
^. P.lcjllh., XXVII, o2, .'33.
mot, ni un oui ni un non de ces miraculeux revenants. Est-ce possible? Est-ce croyable?
Ces morts ressuscites séjournent dans leurs tombeaux jusqu'à la résurrection de Jésus , c'està-dire pendant deux jours. Que font-ils là pendant ces quarante-huit heures? Et ensuite, lorsqu'ils entrent dans la ville, comment s'y montrent-ils? Étaient-ils ressuscites nus ou vêtus? S'ils avaient des vêtements, il a fallu un second miracle pour les leur donner; et s'ils n'en avaient pas, où en ont-ils trouvé? Car il n'est pas supposable qu'ils se soient montrés nus dans les rues de Jérusalem. Ce miracle ne pouvait avoir qu'un but : prouver la divinité de Jésus et l'injustice de sa condamnation, et il aurait été infailliblement atteint si ces ressuscites se fussent montrés à Pilate et à tous les membres du grand sanhédrin. Aucun d'eux n'ayant rendu ce témoignage et tous ayant disparu sans laisser la moindre trace de leur résurrection, à quoi bon, nous ne dirons pas ce miracle, mais cette fjintastique invention de quelques chrétiens des premiers jours?
Pendant que les morts ressuscitent et que le soleil s'obscurcit, le voile du temple, dit Matthieu, se déchire du haut en bas. Lequel ? car il y en avait deux, l'un devant le Saint où les prêtres se tenaient, l'autre devant le Saint des saints où nul mortel n'entrait
SOUS peine de mort, excepté le souverain pontife, qui pouvait y pénétrer une fois par an, à la fête des Expiations. C'est le voile du Saint qui se déchira, dit saint Jérôme. Saint Cyrille prétend au contraire que ce fut l'autre, et c'est l'opinion générale des docteurs. Qu'en savent-ils, puisque l'Évangile ne le dit pas et qu'aucun auteur juif n'en parle? Dans son Epître aux Hébreux, saint Paul dit que le voile est la propre chair de Jésus, et qu'à travers ce voile nous a été frayé le chemin qui nous mène à la vie. Le voile qui se déchire à la mort de Jésus est donc la chair du Christ, laquelle en se déchirant devait nous ouvrir le chemin du ciel, dont le Saint des saints n'était que l'ombre. Par conséquent ce miracle est simplement une des allégories qui se rencontrent si souvent dans les Évangiles, comme nous l'avons déjà fait remarquer.
Pour n'oublier aucun des prodiges attribués à la mort de Jésus, rappelons une anecdote racontée par Plutarque dans son Traité de la cessation des Oracles et dont les auteurs chrétiens se sont emparés. Ne pouvant se dissimuler la décadence de la religion païenne, à laquelle il était très-attaché, Plutarque suppose que les Génies qui inspiraient les Oracles étaient mortels, et il explique ainsi l'histoire de Tliamus. Ce Thamus, pilote égyptien, naviguant vers r Italie et se trouvant entre Céphalonie et Corfou,
entend une voix qui l'appelle distinctement par son nom, et lui ordonne d'annoncer, lorsqu'il sera arrivé à une certaine distance, que le Grand Pan est mort. Au lieu indiqué l'ordre s'exécute, et un bruit confus de gémissements accueille cette triste nouvelle. Tibère, à qui elle parvient, veut en entendre le récit de la bouche même de Thamus ; ensuite il consulte les plus habiles personnages qui, après mûre délibération, déclarent que le Grand Pan est le fils de Mercure et de Pénélope. Telle est l'histoire que Plutarque rapporte, sur la foi du rhéteur ^Ëmilianus, qui assura.it avoir été témoin de l'événement sur le vaisseau de Thamus.
Par cette histoire chimérique, Plutarque avait voulu justifier son opinion sur la décadence des Oracles. Mais, comme la date de cette fable coïncide 5. peu près avec celle de la mort de Jésus, plusieurs Pères ont prétendu que le Grand Pan c'était Jésus lui-même, qui par sa mort avait détrait l'empire du démon, et ils ont trouvé là une explication de la chute des Oracles. La véritable explication, c'est que les Oracles ont cessé tout simplement parce que les peuples n'y croyaient plus.
Pour en finir, rapportons encore une autre fable forgée par les légendaires sur le témoignage de Cédrène et de Suidas. Auguste, déjà vieux, disent-ils,
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fit un voyage dans la Grèce pour demander à l'oracle de Delphes le nom de son successeur à l'empire. L'oracle se tut longtemps, mais enfin, vaincu à force de prières et de sacrifices, il fit cette réponse : « Un enfant hébreu à qui les dieux obéissent, et qui est Dieu lui-même, me force à sortir d'ici et à m'exiler tristement dans les enfers ; ainsi, César, retire-toi en silence de mes autels^. » De retour à Rome, ajoutent les auteurs de cette fable, Auguste fit élever dans le Capitole un autel magnifique avec cette inscription : Ara primogenili Dci, « autel du fils aîné de Dieu. » On ajoute même que cet autel fut érigé dans le même endroit où Auguste, averti par la Sibylle, avait vu dans les airs la figure de la Mère de Dieu rayonnante de gloire et tenant son fils dans ses bras. « Ce n'est là, visiblement, dit le père Colonia, Cju'un vain tissu de petits contes, tous plus frivoles les uns que les autres et qui n'ont le plus léger fondement ni dans les ouvrages des saints Pères, ni dans la bonne antiquité sacrée et profane 2. »
Cela n'a pas empêché la prétendue place de cet autel de devenir un objet de vénération officielle. L'an 1130, le pape Anaclet la fit entourer de quatre
•1. Nicopli., IIl^l. ccclcs.j, lih. ï, cnp. xvn. 2. Ijl rcliyion cfirclicnne autorisée par les païens^ t. I, p. 144.
coîonncs, et, en 1603, un évêque nommé Girolamo Cintelli y fit construire une magnifique coupole où la mémoire de cette fable de V Enfant hébreu était exposée à la dévotion des simples et à la critique des gens éclairés. Cette chapelle se voyait (nous ignorons si ella s'y voit encore) sur le mont Capitolin dans l'église d'ira Cœli^ près du grand autel'^.
\. Uoma moderna, p. 424. Rome, '16S9,
SEPULTURE DE JESUS
La loi défendait expressément de laisser au gibet le cadavre du criminel exécuté, et ordonnait de l'ensevelir avant la nuit, a Tu ne manqueras pas de l'ensevelir le même jour, car celui qui est attaché au bois est maudit de Dieu ; c'est pourquoi tu ne souilleras point la terre que rÉternel t'a donnée en héritage^. » Il fallait donc, sous peine de violer la loi et de profaner la fête de Pâques, que les cadavres des trois suppliciés disparussent du Golgotha avant le commencement de la fête, a Les Juifs, dit Jean, allèrent prier Pilate d'ordonner qu'on rompît les jambes des patients et qu'on les ôtât de là. Et Pilate l'ayant permis, les soldats rompirent les jambes des deux larrons, mais ne louchèrent pas à Jésus, qui é(ait déjà mort. Scu-
1, DeiilcT., XXI, 22, 23.
lement, un soldat lui ayant d'un coup de lance ouvert le côté, il en sortit du sang et de l'eau ^. »
D'abord, en ce qui concerne Jésus, on ne s'explique pas cette démarche des Juifs. Il expira, disent les évangélistes , en poussant un grand cri. Par conséquent, les Juifs qui assistaient au supplice devaient savoir qu'il était mort. Pilate, quand on le lui dit, en parut fort surpris. Il savait que les crucifiés mouraient généralement d'une mort très-lente. Quelquesuns ont vécu longtemps sur la croix, ce qui se comprend lorsque le patient était d'une grande force physique ou d'une grande énergie morale; Juste- Lipse en cite plusieurs exemples 2. Tous les évangélistes disent que Jésus était au milieu, et on ne comprend pas pourquoi le soldat chargé de briser les jambes des trois commence par un des larrons et passe à l'autre, laissant entre les deux Jésus qu'il devait frapper le second. S'il l'épargne parce qu'il le croit mort, pourquoi lai ouvrir le côté d'un coup de lance? 11 en coula du sang, dit l'évangélisle. Alors, comme le soldat ne put pas supposer qu'il sortait du sang d'un cadavre, il dut croire qu'il s'était t-rompé, que Jésus vivait encore, et lui rompre les
De Crucc, lib. II, cap. xn
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jambes, comme aux deux autres patients. D'ailleurs, comment admettre qu'un soldat, recevant l'ordre formel d'achever les suppliciés, se permet d'examiner s'il ne reste pas à l'un des trois quelc|ues signes de vie, et s'il est tellement mort cju'il soit inutile de lui rompre les os? La précaution môme que prend un autre soldat d'ouvrir le côté de Jésus d'un coup de lance prouve qu'il restait au moins un doute, et, dans le doute, le parti le plus simple et le plus sur était d'exécuter strictement la consigne. Pourquoi percer le côté quand personne ne le commande, et épargner les jambes que Pilate ordonne de briser? Ici, encore, pour se tirer des embarras de la lettre, on a eu recours à l'allégorie.
La loi ordonnait aux Hébreux de manger l'agneau pascal sans lui briser les os^. Or, Jésus étant l'Agneau expiatoire qui rachète les péchés du monde, l'Agneau de la vraie Pâque du royaume de Dieu, c'est en lui qu'a du s'accomplir solennellement le précepte de la loi. Dieu s'est servi de la demande des Juifs et de l'ordre de Pilate pour démontrer que c'est de Jésus qu'il est parlé dans les deux passages de l'Écriture où il est dit : « On ne brisera pas les os du Juste : ils verront celui qu'ils ont percé 2. » Une main invisible et
Psaume xwui, 21. — Zacluirie, xii
invincible a arrêté celle du soldat chargé de rompre les os de l'Agneau, et la même main a dirigé la lance jusqu'àla partie du corps où se conservaient les gouttes de sang qui devaient mettre le comble à la rédemption du monde. Les jambes épargnées et le côté ouvert ne sont donc pas des faits historiques, mais une invention pour appliquer à Jésus deux passages de l'Écriture dont on a fait arbitrairement des prophéties messianiques; car l'Ancien Testament ne dit nulle part que l'Agneau pascal renferme un mystère, que son immolation ait le moindre rapport à celle du Messie, ou qu'elle en soit la figure.
Joseph d'Arimathie, disent les évangélistes, étant allé trouver Pilate, demanda et obtint l'autorisation de faire enlever et ensevelir le corps de Jésus. Nicodème, dans le quatrième Évangile, est avec Joseph. Ils enveloppent le corps de Jésus avec des linges parfumés, l'embaument avec cent livres de miyrrhe et d'aloès, et le placent dans un sépulcre neuf, creusé dans un jardin, près du Golgotha^. Passons sur cette évidente exagération de cent livres de myrrlie et d'aloès, occupons-nous seulement des deux acteurs de cette scène étonnante, nous examinerons ei:su'tc la scène elle-même.
i:]CT01IlI^ LLÉ Mi^NTAli
Il est difficile de savoir au juste ce qu'était ce Joseph d'Arimathic. Luc le qualifie de décurion, Marc d'un terme (boulent icôs) qu'on peut traduire également par noble centurion ou noble conseiller, ce qui laisse ignorer s'il l'était d'Arimathie ou de Jérusalem; Matthieu dit simplement qu'il était riche et disciple de Jésus, mais « disciple secret, cUt Jean, parce qu'il avait peur des Juifs. » Dans tous les cas, c'était évidemment un homme riche et considérable, beaucoup moins riche et considérable, cependant, que Nicodème. Celui-ci, qui s'était converti, dit-on, h la suite d'un colloque nocturne r.vec Jésus, était prince des Juifs, c'est-à-dire membre, sinon président, du grand conseil de Jérusalem. 11 passait pour l'homme le plus riche de cette ville, et sa fille, d'un luxe proverbial, apportait en dot un million de deniers d'or. 11 prit part à la guerre de l'an 67, et sa fille, prisonnière des Romains, fut vendue à des Africains qui lui firent garder leurs troupeaux.
Se figure-t-on ces deux hommes si considérés pour leur fortune et leurs dignités, ces deux magistrats revêtus des plus hautes fonctions, allant au Golgotha, malgré les bienséances que ces fonctions leur imposent, et là, seuls, sans aide, sans domestique, devant la foule indilTérentc ou hostile, abattant la croix d'un supplicié, détachant le corps, l'cnve-
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loppant, et rensevelissant après l'avoir embaumé? Aujoarcriiui, avec le prestige qui entoure le nom de Jésus, et lorsque dix-huit siècles ont effacé l'opprobre de la croix, l'acte peut paraître beau, mais alors I Joseph, dit le quatrième Évangile, élait un disciple de Jésus, mais il ne l'avouait pas, de peur des Juifs. Mais s'il en avait peur quand Jésus était vivant, entouré de disciples, acclamé par la foule, pourquoi les brave-t-il quand Jésus, mort d'un supplice réputé honteux, est encore cloué entre deux criminels? C'était condamner publiquement la sentence du grand sanhédrin et s'attirer la haine des Pharisiens, intempestivement pour Jésus, imprudemment pour lui-même; car il faut remarquer qu'il ne croit pas que Jésus soit Dieu, puisqu'il l'embaume.
Ce qui n'est pas moins étonnant, c'est la conduite des trois femmes qui ont suivi Jésus depuis la Galilée. Elles assistent, disent Marc et Luc, à toutes les opérations de ?ucodème et de Joseph, elles s'assurent de l'endroit où Jésus est déposé, vont ensuite acheter des parfums, et le lendemain, au point du jour, elles retournent au tombeau pour embaumer le corps. Comment peuvent-elles songer à l'embaumer, puisqu'elles ont vu Joseph et Nicodème le faire avec un si grand luxe, et le corps de Jésus couvert de cent livres de myrrhe et d'aloès ? Cette préoccupation
qu'ils ont tous de rembaumer prouve du moins que nul ne croyait à sa résurrection.
Un contraste qui doit être remarqué, c'est celui de ces trois femmes, fidèles jusqu'à la tombe, qui aiment et veulent embaumer mort celui qu'elles ont aimé et parfumé vivant; et de ces apôtres qui ont répondu si hautement de leur fidélité, et qui, après avoir abandonné Jésus à Gethsemani et l'avoir renié chez Caïphe, sont maintenant en fuite, dispersés, cachés. Sauf Jean, s'il faut en croire le quatrième Évangile, pas un n'a osé suivre Jésus au Golgotha, pas un n'a songé à disputer à Joseph et à Nicodème l'honneur d'ensevelir le Maître détaché de la croix, pas un ne s'est associé à ces courageuses femmes. L'histoire offre peu d'exemples d'une pareille défaillance.
CHAPITRE XIL
RESURRECTION DE JESDS.
Joseph d'Arimathie ayant roulé une grosse pierre à l'entrée du sépulcre se retira, car le jour du sabbat allait commencer. Le corps de Jésus était-il réellement dans le sépulcre? Sauf Nicodème et Joseph, nui ne l'a vu, l'inhumation des criminels morts d'un supplice infamant devant se faire secrètement et sans éclat. Cependant, puisque tous les évangélistes l'affirment, admettons-le. Mais, pendant la première nuit, celle du vendredi au samedi, le tombeau resta sans surveillant, sans gardes ; tout le monde put s'y rendre et y entrer librement. Que se passa-t-il dans ce tombeau abandonné, pendant cette nuit si décisive dans l'histoire du christianisme? Nul ne le sait, les évangélistes gardant là-dessus le silence le plus étonnant. Les disciples et les apôtres, ceux que la mort de
Jésus avait ou compromis publiquement ou coui^ondus clans leurs espérances, et qui avaient intéi'êt à faire croire à sa résurrecliou, ont eu le temps d'enlever le corps : l'ont-ils enlevé? Les Juifs l'affirment ou l'insinuent ; les chrétiens le nient; mais quant aux preuves, ils n'en donnent pas plus les uns que les autres. Voyons si les probabilités et les rigoureuses conséquences des faits que nous connaissons n'équivalent pas aux preuves matérielles qui nous manquent. Yoici le récit évangélic{ue.
a Le lendemain, dit Matthieu, les princes des prêîres et les pharisiens s'étant réunis, allèrent trou- ■ ver Pilate et lui dirent : Nous nous souvenons que ce séducteur, lorsqu'il était encore en vie, a dit : Dans (rois jours je ressusciterai. Ordonnez donc qu'on garde con sépulcre jusqu'au troisième jour, de peur que ses disciples l'enlèvent et ensuite disent au peuple qu'il est ressuscité d'entre les morts : dernière imposture q;!i serait pire que la première. « Vous avez une garde, répondit Pilate; allez, faites-le garder comme vous l'entendrez. » Ainsi autorisés, les Juifs font sceller la pierre du sépulcre et y mettent des gardes. — ■ Sur la fin de la nuit du sabbat à l'aube du premier jour de la semaine, Marie-Madeleine et l'autre Marie allèrent voir le sépulcre. Alors il se fit un grand tremblement de terre, car un ange
ayant le visage comme un éclair et les vêtements comme la neige, descendit du ciel, renversa la pierre du sépulcre, et s'assit dessus; les gardes terrifiés tombèrent comme morts. Mais l'ange, rassurant les deux femmes, leur dit : «Yous, ne craignez rien : il est ressuscité comme il l'avait dit; approchez, voici la place oii il avait été mis ; allez en informer les disciples. Jésus s'en va en Galilée où il vous précédera et où vous le verrez. » Immédiatement les gardes vont avertir les princes des prêtres qui leur donnent une grosse somme d'argent pour dire que les apôtres sont venus et qu'ils ont, pendant le sommeil des sentinelles, enlevé le corps de Jésus. Si Pilate apprend ce qui se passe, ils se chargent de l'apaiser. Les soldats prirent l'argent, ajoute l'évangéliste, et le bruit de cet enlèvement a couru parmi les Juifs jusqu'à ce jour^. ))
Ce récit de Matthieu est un tissu d'invraisemblances. D'abord les trois autres évangélistes ne parlent pas de la démarche des Juifs, démarche inutile et inexplicable : inutile, puisqu'ils n'avaient pas besoin d'autorisation pour faire surveiller et garder le sépulcre; inexphcable, car un Romain n'ayant pas la moindre idée de la résurrection des morts, demander
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à Pilcite des gardes pour empêcher l'effet d'une imposture basée sur la résurrection d'un homme crucifié et enterré, c'était vouloir se faire bafouer.
Il est évident que les deux premiers évangélistes ont pris dans le même original les détails qu'ils donnent sur la passion ; il faut donc, puisque cette démarche des Juifs ne se trouve pas dans le deuxième Évangile, qu'elle ait été inventée plus tard et interpolée dans le premier, pour répondre aux Juifs qui accusaient les disciples d'avoir enlevé le corps de Jésus. — Comment auraient-ils pu l'enlever, disaient les chrétiens, s' appuyant sur le récit de Matthieu, puisque le sépulcre était scellé et que Pilate et les Juifs y avaient mis des gardes ? A quoi les Juifs répondaient deux choses : d'abord il n'y a pas eu de gardes autour du tombeau, la démarche des Juifs et l'ordre de Pilate étant une invention des chrétiens; ensuite, c'est pendant la première nuit et non pendant la deuxième que le corps a été enlevé. Quant aux sentinelles, leur conduite ne se comprend pas. S'ils ont senti la terre trembler, vu le tombeau s'ouvrir, un ange descendre du ciel, fulgurant comme l'éclair, blanc comme la neige, et s'ils sont tombés foudroyés par l'éclat de sa face, tout s'explique, ils sont justifiés ; ils ont la rare satisfaction d'avoir vu et de pouvoir raconter le plus étonnant des miracles. Au
lieu de ce rôle si naturel et si simple, l'Évangile leur en fait jouer un ridicule et compromettant, puisque pour nier le miracle ils s'exposent à la colère de Pilate en s'accusant d'une négligence qu'ils n'ont pas commise.
Marc, Luc et Jean ne parlent ni du tremblement de terre ni de l'ange qui ouvre le sépulcre. D'après Luc et Jean, lorsque les femmes vont au sépulcre, il est encore nuit; d'après Marc, le soleil est déjà levé. Matthieu dit que ces femmes étaient Marie-Madeleine et une autre Marie; Marc ajoute Salomé; Luc, Jeanne et plusieurs autres femmes ; Jean n'en cite qu'une seule, Marie-Madeleine. Ainsi, dans le premier Évangile, il y a deux femmes, dans le deuxième trois, dans le troisième plus de quatre, dans le quatrième une seule. D'après Matthieu et Marc, les femmes virent un seul ange, que Marc appelle « un jeune homme ^, )> Luc et Jean leur en font voir deux et Luc les appelle « deux hommes 2. » Matthieu place son ange hors du sépulcre, celui de Marc est assis dedans, ceux de Jean sont aussi dedans, l'un aux pieds, l'autre à la tête ; ceux de Luc vont au-devant des femmes, par conséquent ne sont ni dedans ni dehors. Les anges
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disent aux femmes : « Allez annoncer à ses disciples, qu'il est ressuscité. » D'après les Synoptiques, Marie- Madeleine était une des femmes à qui ces paroles s'adressaient; d'après Jean, au contraire, Marie-Madeleine n'avait point vu les anges ; elle ignorait que Jésus fut ressuscité, puisque, ne voyant pas son corps dans le sépulcre ouvertj elle court dire aux disciples : « On a enlevé le Seigneur de son tomheau^ et nous ne savons où on l'a mis^. » D'après Marc, au contraire, les femmes s'enfuient saisies de crainte, et elles ne disent rien à personne, tant leur frayeur était grande-.
Avant de continuer cette comparaison, qui n'est pas épuisée, reprenons le récit des évangélistes.
Jésus, disent-ils, est ressuscité : A quelle heure, et qui l'a vu? C'est vainement qu'on chercherait dans les évangélistes une réponse à cette question capitale. La pieuse et savante Hédibie la fit à saint Jérôme, qui lui répondit : c< Jésus est ressuscité au moment qu'il lui a plu, et qui est inconnu à tous les hommes^. » A la même question, les Pères ont toujours fait la même réponse. « Jésus seul, dit saint' Grégoire de Nysse, connaît le moment où il est ressus-
\. Jenn, XX, 2.
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cité^. » Cependant lorsque les Juifs avaient demandé à Jésus un signe qui leur permît de croire en lui, il leur avait répondu : a Yous n'en aurez point d'autre que le signe de Jonas, » c'est-à-dire la résurrection. Ce signe par lequel Jésus, triomphant ostensiblement de la mort, devait lever tous leurs doutes, confondre leurs accusations et les forcer de le reconnaître pour Dieu, ne leur fut point donné. Le corps de Jésus disparut de son sépulcre sans bruit et sans témoins. On peut faire sur cette disparition toute sorte de conjectures plus ou moins raisonnables. Le bruit se répandit que les disciples l'avaient enlevé, les Juifs le crurent: qui pourrait les en blâmer? « Que l'on s'imagine, disent-ils, un graùd bruit se faisant soudain sur la terre et dans les deux; des voix retentissantes éclatant aux quatre coins de Thorizon ; Jérusalem accourant 5 pâle de terreur, au tombeau du grand Crucifié, poussée par une force divine, vers le lieu où va se produire le plus grand et le plus solennel des miracles; puis, tout d'un coup, la tombe s'entr' ouvrant, le Dieu brisant la pierre funéraire en vain scellée pour le retenir, et s'élançant vers les cieux dans le sein de son Père éternel, aux yeux de la foule courbée dans l'admiration et dans l'épouvante. Israël tout entier^
\. Serm. ii, de Resurrec.
le monde tout entier aurait été converti aussitôt^. » Ces observations ont une force dont il est difficile de n'être point frappé, surtout en les rapprochant du récit du quatrième évangéliste. Pierre et Jean, dit-il, avertis par Marie -Madeleine, courent au sépulcre qu'ils trouvent vide, et, après avoir constaté que le corps a été enlevé, ils s'en retournent tout pensifs, i( ignorant encore que Jésus dut ressusciter 2. » Si les apôtres ne croyaient pas à la résurrection, comment les Juifs y auraient-ils cru? Jésus, cependant, pouvait les forcer d'y croire. Il lui suffisait d'entrer à Jérusalem, de se laisser toucher par la foule qui l'avait vu sur la croix, de se montrer à ses juges du grand sanhédrin, à Gaïphe et surtout à Pilate. Cette démonstration, devant laquelle Juifs et Romains étaient infailliblement confondus et convertis, ne fut point iaite.
Après sa résurrection, Jésus, disent les évangé- 'listes, se montra à plusieurs personnes, Matthieu dit qu'il se fit voir d'abord aux femmes, Marc à Marie- Madeleine, Luc aux disciples qui allaient à Emmaûs, et saint Paul les contredisant tous prétend que la pre-
1. J. Cohen, les Déicides. Examen de la divinité de Jésus- Christ et de l'Église chrétienne au point de vue du judaïsnne, p. 147.
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mière apparition fut pour saint Pierre^. Ce qui est plus étonnant que ces contradictions, c'est que, de toutes ces personnes à qui Jésus se montre et qui le connaissaient bien puisqu'elles avaient vécu avec lui dans une longue ii^timité, aucune ne le reconnaît. Marie le prend pour un jardinier, lui demande si c'est lui qui a enlevé le corps de Jésus, le prie de lui dire où il l'a mis parce qu'elle veut l'emporter 2. Quand les femmes, conformément à l'ordre de l'ange, annoncent aux apôtres réunis que Jésus est ressuscité, les onze les prennent pour des femmes hallucinées et refusent de les croire ^.
Ensuite, dit Marc, Jésus se montre sous une autre forme h deux d'entre eux qui allaient aux champs, et ceux-ci vont le dire aux autres qui ne les croient pas non plus. Que signifient ces mots « sous une autre forme? » Jésus ressuscité ne ressemblait donc plus à Jésus vivant? Il le faut bien, puisque les apôtres et les disciples, malgré des apparitions réitérées, s'obstinaient à ne le point reconnaître. Sur le chemin d'Emmaûs il rencontre deux disciples qui lui racontent ce qui est arrivé « à un prophète puissant en œuvres, »
Jean, xx
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que les Juifs ont crucifié à Jérusalem. Jésus, après avoir conversé avec eux. veut les quitter; ils le forcent de s'arrêter à Emmaûs, de s'asseoir à leur table, et c'est seulement à la fin du repas qu'ils le reconnaissent; mais alors il disparaît h leurs yeux ^ Les disciples retournent à Jérusalem, et racontent aux apôtres ce qui vient de leur arriver. Immédiatement, et toutes les portes étant fermées, Jésus paraît au milieu d'eux en disant : « C'est moi, n'ayez pas peur. » Les apôtres stupéfaits croient voir un fantôme 2, et Jésus leur reproche cette pensée, bien naturelle cependant à des gens strictement enfermés et voyant devant eux un homme qu'ils ne reconnaissent pas, et qui n'a pu passer par aucune porte. Il leur montre inutilement ses pieds et ses mains, et ne peut les convaincre qu'en mangeant un morceau de poisson et un rayon de miel. Jésus se montre encore à Pierre, à Thomas, à Nathanael, aux fils de Zébédée et à deux autres qui péchaient sur les bords du lac de Tibériade, et qui ne le reconnaissent pas ^. Ce fut sa dernière apparition. Encore un coup, si les apôtres, malgré tant de démonstrations, n'ont point cru à la
Jcjn, x\i
résurrection de Jésus, comment les Juifs y auraientils cru, eux qui ne virent rien?
Combien de temps Jésus vécut-il après sa résurrection? La tradition dit quarante jours, mais les évangélistes n'en parlent pas. Comment disparutil? Il est impossible de le savoir, les évangélistes étant sur ce point , comme sur tous les autres , en pleine contradiction. Selon Matthieu et Marc, les apôtres vont dans la Galilée où Jésus les a précédés. Ils le rencontrent sur une montagne; mais quelques-uns, dit Tévangéliste, « doutèrent de la réalité de l'apparition. » Comment Jésus s'éloigna-t-il? Matthieu ne le dit pas. Marc, au contraire, cette fois en contradiction non plus seulement avec les autres mais avec lui-même, oublie qu'il a envoyé les disciples dans la Gahlée, et les retient à Jérusalem où Jésus les quitte après leur avoir « reproché la dureté de leurs cœurs, parce qu'ils n'avaient pas cru ceux qui l'avaient vu ressuscité. » Luc fait apparaître Jésus pour la dernière fois dans une chambre d'où, après avoir mangé et disserté sur les Écritures, il les mène à Béthanie. Là, il les bénit, se sépare d'eux et est enlevé dans le ciel^. Selon le quatrième évangéliste,
1. Matth., XXVIII, 47. — Quidam autem dubitaverunt. — Marc, XVI, 14. — Luc, xxiv, 44-51.
la dernière entrevue a lieu dans une chambre, et Jésus disparaît on ne sait comment.
La première idée de la résurrection vient de Marie- Madeleine, qui avait aimé Jésus passionnément. Inconsolable de l'avoir perdu et de ne pouvoir retrouver même son cadavre, elle s'abandonne à toutes les hallucinations, à tel point, nous l'avons vu, que les apôtres la considèrent comme en délire. Un paysan, « un jardinier, » dit l'Évangile, essaye de la consoler. Dans la tournure et la voix de ce jardinier, elle croit retrouver une ressemblance avec la voix et la tournure de Jésus ; cela lui suffit, il est ressuscité, elle l'a vu. L'idée de la résurrection d'un mort n'avait alors rien de révoltant. Enoch et Élie passaient pour n'être jamais morts et pour habiter une région inconnue. Les apôtres étaient des hommes simples, moins exaltés que Marie-Madeleine, et même assez incrédules, mais d'une incrédulité combattue par l'immense intérêt qu'ils avaient à croire et à faire croire à la résurrection de Jésus. A ce moment, deux disciples rencontrent sur le chemin d'Emmaus un étranger dont l'apparition semble confirmer l'assertion de Marie- Madeleine. Cette apparition mystérieuse en fait supposer d'autres ; le besoin de répondre aux objections des Juifs multiplie les témoignages; on connaît le jardinier de Madeleine et le mystérieux étranger d'Lm-
maûs; plus de doute, c'est Jésus ressuscité. Les apôtres, que la mort de Jésus a confondus, refusent d'abord obstinément de croire ; mais la résurrection répare tout, simplifie tout, tranche toutes les difficultés; ils n'hésitent plus. Dans leurs discussions avec les Juifs, ils s'exaltent. S'exalter en pareil cas, c'est se convaincre ; ils se persuadent qu'ils ont vu, ils le croient, l'affirment et le font croire. La légende est formée.
CONCLUSION
Les sciences, les "lettres et les arts ont rarement brillé d'un plus vif éclat qu'à l'époque où le christianisme a fait son apparition. Dans le ii'' siècle seulement, nous trouvons Tacite, Pline le Jeune, Plutarque, Frontin, Quinte-Gurce ; sous l'empire d'Adrien, Plilégon, Épictète, Arrian, Philon de Bibles, Suétone; sous Antonin Pie, Gallien, Juslin, Appien, Diogène Laerce; sous Marc Antonin et J^. Yerus, Ptolémée, Sextus Empiricus, Apulée, Pausanias, Aulu-Gelle ; sous Commode, Julius Pollux et Athénée, sans parler des avocats fameux et des grands jurisconsultes dont l'autorité dure encore. Et cependant, annoncé et propagé dans ce siècle de grande civilisation, le christianisme n'y a eu aucun retentis-
semeat, et c'est vainement qu'on chercherait la trace de son influence, même indirecte, dans les livres des auteurs juifs et païens qui nous ont transmis l'histoire de ce temps.
Entre ces auteurs, deux seulement, Josèphe et Tacite, ont écrit le nom de Jésus. Le passage de Josèphe est explicite et significatif. « En ce temps-là, dit-il (c'est-à-dire au temps de Pilate), était Jésus, homme sage, si toutefois il faut l'appeler homme, car il faisait beaucoup de merveilles. Il enseignait la vérité à ceux qui prenaient plaisir d'en être instruits, et il attira à lui beaucoup de Juifs et même de Gentils : il était le Christ. Il fut accusé devant Pilate par les principaux de notre nation, et Pilate le fit crucifier. Ceux qui l'avaient aimé auparavant ne cessèrent pas de l'aimer, parce que trois jours après il se fit voir à eux de nouveau vivant. Les saints prophètes avaient prédit ces choses de lui et plusieurs autres merveilles, et la secte de chrétiens, qui de lui a pris son nom, subsiste encore à présent^. »
Un témoignage si formel, où tout ce qui peut élever Jésus et assurer sa gloire est formulé avec tant de précision, peut-il venir d'un Juif de race sacerdotale. Pharisien de secte et sacrificateur, car
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Josèphe était tout cela^? Il a vécu et il est mort Juif,, Juif convaincu, opiniâtre, d'ailleurs très-occupé de politique et tenant un rang distingué à la cour des empereurs. C'est sous le règne de Domitien qu'il a écrit son livre des Antiquités judaïques^ et il était trop attentif à se ménager la faveur impériale pour exalter le chef d'une religion dont l'empereur était l'ennemi déclaré. Dans ce passage, en effet, ce n'est pas un Juif qui parle, un Juif modéré et équitable, c'est un chrétien, et un chrétien si transporté par son zèle qu'il ne songe pas même à modérer ses impressions : il tranche toutes les questions, a Jésus était le Christ, et il est ressuscité! » Conçoit-on rien de plus opposé à la croyance et à la profession de Josèphe? Comprend-on cet homme de tant de droiture et de probité reconnaissant que Jésus est le Messie prédit par les prophètes et ne se faisant pas chrétien ?
Ce passage rompt le fil de la narration, n'a nulle liaison ni avec ce qui précède ni avec ce qui suit, et cela seul est une objection à laquelle il n'est pas
4 . « Pour moi qui ai Thonneur de tirer mon origine des princes asmoncens et de tenir rang entre les sacrificateurs, comme j'aurais lionto de mentir, je rapporte les choses sincèrement, et ne crois point ofïensor les rois qui sont descendus d'Hérodc, en préférant la vérilé à ce qu'ils pourraient désirer de moi. » — AriL jitdaiq., liv. XVJ, ch. H.
aisé de répondre. Dans ce qui précède, Josèphe raconte une sédition des Juifs contre Pilate , et dans ce qui suit « un autre accident fâcheux qui, dit-il, causa un grand trouble. » Ces mots , « un autre accident, » ne peuvent avoir rapport qu'au premier qui était la sédition. Le témoignage relatif à Jésus n'a nul rapport avec ces deux événements liés l'un à l'autre par les termes mêmes de l'historien. Or, Josèphe prouve trop, dans tout son ouvrage, combien il possède l'art de mettre chaque chose à sa place, pour qu'on puisse croire qu'il a gâté par un tel arrangement l'ordre et la netteté de la narration.
Dans leurs nombreuses et ardentes polémiques contre les Juifs et les païens, saint Justin, Tertullien, Origène, saint Gyprien, ne citent pas ce passage de Josèphe. Est-ce que saint Justin, dans sa longue dispute avec Tryphon, aurait négligé de confondre les Juifs par le témoignage de leur propre historien? Quant à Origène, il parle de Josèphe, mais en des termes qui tranchent la question. « Josèphe, dit-il, n'a pas reconnu que notre Jésus fût le Christ. » De l'avis de tous les critiques habiles et compétents, ce passage de Josèphe est interpolé, et il faut le mettre au rang des fraudes pieuses des premiers chrétiens.
Faut-il en conclure que Jésus n'est pas un personnage historique ? Nullement, malgré l'opinion des
sectes chrétiennes des premiers siècles, Sethiens, Valentiniens, Carpocratiens, etc., qui n'admettaient Jésus c|ue cojiime un être allégorique, une émanation de l'esprit divin. Tacite, le premier des auteurs païens qui parle de lui, le donne formellement pour un personnage historic[ue ^ .
Le témoignage de saint Paul n'est pas moins formel. Pour lui, cependant, Jésus est un être mystérieux, sans père, sans mère, sans généalogie, et qui se montre parmi les hommes comme l'incarnation d'une divinité pour accomplir un grand sacrifice expiatoire. Mais comment s'est faite cette incarnation, de cjuels instruments la divinité s'est-elle servie? L'apôtre nous le laisse ignorer. Quoicju'il donne un frère à Jésus, il ne parie jamais de ses parents, jamais de Marie ; il ne nous apprend pas comment et à quelle époc^ue il est venu au monde, ce qu'il y a fait et comment il Fa* fait; par qui et de quelle manière il a été crucifié. Une seule fois, il dit que Jésus a rendu témoignage devant Pilate par « une belle confession^. » Cette manière de parler de la personne de Jésus est remarquable chez un contemporain qui a vécu avec les apôtres, longtemps con-
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versé avec eux et écrit avant la rédaction des Évangiles. Il faut donc reconnaître, tout en admettant l'incontestable existence de Jésus, que son histoire, soixante ans après sa mort, était encore enveloppée d'épaisses ténèbres. De quelque manière qu'on veuille expliquer ce phénomène, il est certain qu'on ne saurait l'attribuer à l'imposture. Il y a, chez les premiers apôtres du christianisme, une forte dose d'enthousiasme, mais nulle trace de mensonge calculé ; ils étaient trop simples pour arranger une fable qui pût faire illusion. Quels que soient les auteurs des Évangiles, leur ingénuité et leur bonne foi sont évidentes; un imposteur y aurait mis plus d'habileté; il aurait mieux fondu dans la véritable histoire les légendes, les mystèr-es, les prétendues prophéties plus ou moins applicables à Jésus considéré comm.e Messie ; il aurait senti combien l'inébranlable incrédulité des contemporains infirmait les miracles attribués à Jésus, et il les aurait moins prodigués. A une époque où le miracle était dans l'ordre ordinaire des événements, où des hommes tels que Tacite et Plutarque parlaient avec respect d'augures et de présages, avaient l'air de croire aux oracles de Sérapis et aux miracles de Vespasien, à l'horoscope de Pyrrhus, aux songes de Sylla et aux corbeaux qui tombent des nues devant les Grecs à qui Flaminius
annonce la liberté, à une telle époque l'incrédulité des Juifs, en présence de prodiges réels, est inadmissible; elle serait impossible même dans notre siècle de libre examen.
Aujourd'hui, un homme qui changerait l'eau en vin ne nous persuaderait pas qu'il fait des miracles; seulement, nous le tiendrions pour un habile chimiste. Mais si plus tard nous apprenions que cet homme se trouvant dans un désert a multiplié cinq pains et deux poissons de manière à rassasier six ou sept mille personnes et à remplir douze corbeilles avec les restes du repas, notre curiosité serait singulièrement éveillée. Et si cet homme, revenant du désert, rendait la vue aux aveugles de naissance avec un emplâtre de salive et de poussière; si d'un seul mot il donnait la parole aux muets, l'ouïe aux sourds, la santé aux malades abandonnés des médecins; s'il redressait les boiteux et faisait maixher les paralytiques, l'admiration serait générale, l'émotion gagnerait l'Académie des sciences et l'Académie de médecine, la foule se précipiterait sur les pas de cet homme extraordinaire. Les sceptiques pourraient ne pas croire aux miracles ; cependant de tels prodiges répétés leur donneraient fort à penser. Mais si le même homme, traversant le boulevard et rencontrant un enterrement, faisait arrêter le char funèbre,
rappelait à la vie et rendait à ses parents le mort enfermé dans le cercueil, les sceptiques résisteraient peut-être encore, mais ils seraient singulièrement ébranlés. Ils ne résisteraient plus et crieraient certainement au miracle si, à Paris, en plein jour, devant une foule nombreuse, le même homme, se rendant dans un cimetière et faisant ouvrir un tombeau, ressuscitait un individu mort depuis quatre jours et dont le cadavre serait déjà en putréfaction.
Eh bien, tous ces prodiges, Jésus, d'après les évangélistes, les a opérés dans l'espace d'un an et demi ou de trois ans au plus, à une époque de superstition, chez un peuple dont la crédulité était proverbiale^. Quel a été le résultat? En général, une indifférence absolue, souvent une vive irritation, toujours une invincible incrédulité. D'abord, il est forcé de quitter Nazareth où il a passé sa jeunesse, parce que tout le monde le connaissant, personne ne veut croire en lui. Il n'y put pas faire de miracles, dit Matthieu, à cause de leur incrédulité : à la tête des incrédules sont ses frères qui le traitent de fou 2. Ifi va s'établir à l'extrémité septentrionale du lac de Tibériade, à Capharnaùm, ville de bains, fréquentée
Credat Judaeus Apella.— Horat., lib. T, sat
2, MaLth., XIII, 58. ~ Jean, vu, 5. — Marc, m, V.
par des gens de tous les pays, avides de distraction et préparés à toutes les nouveautés. De Gapharnaum, il fait des excursions à Bethsaïde et à Gorozaïm, et il y échoue si complètement qu'il s'emporte en menaces et en malédictions contre ces trois villes où il a vainement fait, dit-il, des choses qui auraient converti Sodome, Tyr et Sidon^. 11 parcourt la Galilée, et à son approche les habitants courent au-devant de lui pour l'empêcher d'entrer dans leurs villes 2. Ses compatriotes de Nazareth veulent le jeter du haut d'un rocher^, et après la résurrection de Lazare il va se cacher au désert et n'ose plus se montrer en public. Singuliers miracles, faits pour exciter l'admiration universelle et qui ne trouvent que des incrédules.
Et ce qui n'est pas moins étrange que l'effet des miracles, c'est la manière dont ils sont racontés par les évangélistes. D'après Jean, Jésus les fait presque tous à Jérusalem ou dans les environs; d'après les Synoptiques, il les fait presque tous dans la Galilée. Les Synoptiques racontent avec de légères différences l'apaisement de la tempête, la Transfiguration, la guérison des lépreux, de la belle-mère de Pierre,
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du démoniaque, de l'hémorroïsse, de l'homme qui avait une main sèche, de l'épileptique, de l'aveugle de Jéricho, et la résurrection de la fille de Jaïre; dix miracles dont Jean ne dit pas un seul mot.
Matthieu dit que Jésus guérit deux aveugles en sortant de Jéricho. Luc ne parle que d\in seul, et Jésus, dit-il, le guérit avant d'entrer à Jéricho. A Gadara, dit Matthieu, Jésus guérit deux démoniaques ; d'après Luc, il n'en guérit qu'un. A Gapharnaûm, d'après Matthieu et Jean, Jésus guérit le fils du centenier; ce n'est pas le fils, dit Luc, c'est le domestique; et quant à Marc, il n'en parle pas. D'après Matthieu, Marc et Jean, Jésus marcha à pied sec sur le lac Tibériade. Luc ne connaît pas ce miracle ; et il ignore également, de même que Jean, la guérison du fils de la Ghananéenne et la seconde multiplication des pains et des poissons racontées par Marc et Matthieu. Matthieu, Mara et Luc ne disent rien du miracle des noces de Cana, du paralytique de la piscine et de l'aveugle guéri par un emplâtre de poussière et par l'eau de Siloé ; Jean seul raconte ces trois mh'acles ; et Luc raconte seul la pêche miraculeuse, la guérison de l'hydropique et celle des dix lépreux.
Mais c'est surtout dans le récit dés trois résurrections, c'est-à-dire des plus grands miracles de
Jésus, que les divergences des évangélistes sont frappantes. Jean était l'un des trois disciples à qui Jésus permit d'entrer avec lui dans la chambre de la fille de Jaïre ; le miracle se fit donc sous ses yeux, et il n'en parle pas ; les trois autres évangélistes, qui n'ont rien vu, le racontent en" détail. La résurrection du jeune homme de Naïm offre la même anomalie, Matthieu et Jean, qui étaient à Naïm avec Jésus, ne savent rien de ce miracle; Luc seul en parle. Gomment, je le répète, Luc, qui n'a pas connu Jésus, qui n'a rien vu de ce qu'il a fait, est-il si bien renseigné, quand les deux disciples, témoins oculaires, le sont si peu ? Et la résurrection de Lazare ! C'est ici que l'étonnement redouble. Comprend -on qu'aucun des Synoptiques ne parle de ce miracle qui fit tant de bruit et un si grand scandale dans Jérusalem? Est-il admissible, je le répète encore, que tous les trois aient ignoré, oublié ou omis l'acte le plus éclatant de la vie de Jésus ? Pierre et Matthieu étaient à Béthanie le jour de la résurrection. Matthieu n'ignorait donc pas le miracle, et Marc, certainement, a du l'entendre raconter par Pierre, s'il est vrai qu'il ait été son secrétaire. Si le miracle est authentique, si les Juifs ont calomnié Lazare et Jésus, comment expliquer le silence de Marc et surtout celui de Matthieu? Les Juifs n'ont-ils pas été autorisés à dire que les premiers évangélistes, écrivant à
une époque où plusieurs témoins de la scène de Béthanie vivaient encore, n'ont pas osé rappeler le fait, et que l'auteur du quatrième Évangile, écrivant loin de pays, à une plus grande distance de l'événement, a dû moins redouter les démentis directs et plus compter sur l'impunité ?
Ces objections, mille fois répétées, attendent toujours une réponse satisfaisante. Les Pères, les docteurs, les théologiens de tous les siècles ont multiplié les explications, les commentaires, les harmonies^ et tous les travaux accumulés, tous les efforts faits pour expliquer ces contradictions n'ont encore prouvé que l'impossibilité d'y réussir.
Et ces objections ne s'appliquent pas seulement au récit des évangélistes. Que deviennent les aveugles, les sourds, les muets, les paralytiques, les possédés que Jésus a guéris, les morts c[u'il a ressuscites? Que deviennent Lazare, la fille de Jaïre, le fils de la veuve de Naïm? Jésus est arrêté, accusé d'imposture, condamné à mort, et de tous ceux qu'il a soulagés, guéris, délivrés du démon et de la mort, de tous les innombrables témoins de ses bienfaits et de ses prodiges, pas un seul ne se présente pour rendre hommage à la vérité, pour venger le bienfaiteur outragé, calomnié, proscrit! Voilà un miracle, et le plus étonnant de tous !
m^ HISTOIRE ÉLÉMENTAIRE
Jésus meurt accablé de tristesse et de désespoir, et reprochant à Dieu de l'avoir abandonné. A quelque point de vue qu'on les juge, cet abattement et ce désespoir sont inexplicables. Au point de vue de l'orthodoxie chrétienne, on ne comprend pas, répétons-le, ce que c'est que Dieu qui reproche à Dieu de l'abandonner. Si Jésus, fils de Dieu, Dieu lui-même, est venu remplir une mission divine et prévue de toute éternité, s'il s'est offert spontanément à cette mort qui devait couronner et féconder son apostolat, comment, lorsqu'il accomplit le grand acte, peut-il se plaindre d'être abandonné de Dieu et tomber dans un si profond découragement? Si, lorsqu'il donne sa vie humaine, il est assuré de vivre et de régner éternellement sur les hommes justes qu'il rachète en se sacrifiant pour eux, pourquoi cette tristesse? Au point de vue purement humain, elle s'explique mieux, mais elle place Jésus réformateur au-dessous d'un trèsgrand nombre de martyrs qui ont souffert l'eau bouillante, le plomb fondu, le fer, le feu; dont le corps a été haché pièce à pièce, et qui, dans ces horribles tortures, se sont montrés impassibles et ont fait éclatei-, au lieu d'un long cri de détresse, de continuels transports de joie. Par exemple, entre Jésus et saint Etienne, pour ne citer que celui-là, quelle dilTérence! Jésus, dans une angoisse suprême, s'écrie : « Mon
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Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m'avez-vous abandonné? )) Etienne, transporté d'allégresse, s'écrie : « Je vois les cieux ouverts ! »
Aucun auteur contemporain n'ayant consacré dix lignes à Jésus, c'est aux Evangiles seuls que nous avons du demander son histoire. Au lieu d'une histoire véritable, nous avons trouvé un recueil d'événements surnaturels, d'allégories, de mythes, de traditions historiques et semi-historiques rapportées sans ordre, sans méthode, sans exactitude chronologique. Aux faits vrais nous avons vu se mêler des légendes créées par l'imagination des premiers chrétiens ou suggérées par le besoin d'accommoder le personnage historique à un idéal messianique, mythologique, religieux.
Cet idéal a produit la religion chrétienne. Gomment cette religion, dans ses prodigieux développements, a-t-elle enlacé tant de générations innombrables, maîtrisé leurs sentiments, leurs intérêts, leur vie tout entière? Comment, avec les traditions judaïques, la gnose orientale, le platonisme alexandrin, l'aseétisme néo-platonicien, les fondateurs et les grands hommes du christianisme ont-ils élevé l'édifice du nouveau système religieux? Ce système a absorbé ce qu'il y avait de meilleur dans la morale, la philosophie et la théologie des anciens peuples; comment
s'est fait ce travail d'assimilation? Qui l'a commencé, poursuivi, fait réussir? Comment, après tant de triomphes et de conquêtes, le christianisme s'est-il arrêté dans sa marche ascendante? Ces questions, qui appartiennent à la philosophie autant qu'à l'histoire, sont traitées dans un livre auquel celui-ci sert d'introduction.
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D'entre as numerosas gramtnaticas que se tem escripto para o cnsino da lingna porlugucza uem uma pôde compelii-'om clareza, methodo e concislo com a que ora annunciamos. D'esta verdade convenoèrào-se o Conselho dircctor da instrucçào primaria e secundaria do municipio <3a côrte e a Diiectoria gcral da inslrucr-fo publica da provincia do Rio de Janeiro, adoptando-a
para o uso das cscolas primarias. Pondo em contribuiçao as doutrinas dos melhores grammalicos, soube o Sr. Cyriilo Dilerniando extrahir d'ellas o que era absoliilamenle indispensavel e comprehensivel â primeira infancia, a quem parlicularmente consagra o seu livro. Enumerando corn rara precisâo as regras, colloca embaixo decada pagina, com as rcspectivas referencias, uni questionario; satistVito o quai, fica o alumiio por si mesmo convenci.lo de saber a sua liçào seni que nécessite recorrer a oulro. Numa palavra o Compendio de Grammalica portugueza do S. ('.yriilo é unia das obras mais elementares que possuimos, e cujo merito abonâo nào sô as approvaçôes que acima citâmos, como o favoravel acolbimento que tem recebido tauto nesta como nas demais provincias do imperio.
DICCIONARIO ITALIANO-PORTUGUEZ E PORTUGUEZ-ITALIANO , por
Antonio Bordo. 2 fortes vol. in-8 grande, bem encadernados. ... 14 s^ 000
Ficou por muitos annos esquecido entre nos o estudo da lingua italiana, apezar de sua reeonhecida utilidade, da sua nomeada bellcza, e da facilidade com que, em razào da sua analogia com 0 idioma brasileiro, podia ser adoptada pelos litteratos de nossa terra: nào fallârào recommendaçôes de homens illustrados, que, compenelrados da neccsbidade de popularisar no Brasil a lilteralura classica italiana, a mais rica talvez entre lodas, para desenvolvcr no paiz 0 genio liUerario e apurar o nosso gosto, conseguirào porlim que fosse ensinada em cadeiras publicas; hoje portanlo tornou-se a lingua italiana de uso gérai, e necessaria entre pessoas illustradas; nenhuma das senhoras brasileiras de delicada educaçào pôde ignorar um idioma que adquire, fallado por ellas, ainda maior graça e suavidade. 0 Diccionario do Sr. Bordo, composto â vista dos mais dislinctos escriptores da Italia, e em conformidade com o grande Diccionario délia Criisca, oITerece nào sômente omais rico thesouro devocabulos exactamente traduzidos, como as regras de sua verdadeira pronuncia, e torna-se sufficienle para perfeita intelligencia de qualquer obra italiana, sendo, além d'isso, o primeiro e unico auxilio para a traducçào da lingua italiana em portuguez ou da portugueza em italiano.
DICCIONARIO DAS PALAVRAS DE GORNELIO NEPOS, pelo Dr. Joaquim Marcos de Almeida Rego, obra approvada pelo conselho de instrucçâo publica e adoptada no Impérial Collegio de Pedro II. 1 vol. in-12 encadernado. 1 ^ 500 A mesma obra com o Cornelio. 1 vol. encadernado 2 j^ 000
ELEMENTOS DE ARITHMETÏCA para instrucçâo primaria, por Joaquim RomÂo LoBATo Pires. I vol. encadernado 1 ^ 500
ELEMENTOS DE GEOMETRÏA, Trigonometria rcctilinea e csplierica, por Bezout. 1 vol. in-8 com estampas, encadernado 3 <^ 000
ELEMENTOS DE PHILOSOPHIA, compendio apropriado â nova forma decxames da escola de medicina do Rio de Janeiro, por Moraes e Yalle. 2 tomos encadernados em 1 toI. in4 0 # 000
ENGYGLOPEDÎA DA INFANCIA, ou primeiros conliecimentos para uso dos meninos. 1 v. in-12, illuslrado com muitas lindas gravuras.
Esta pequena obra é uma d'aquellas cuja leitura pôde ser de mais proveito para os meninos. K' iliu^trada com lindas gravuras, e contcm. sob uma Ibrma agradavel , os elementos dos primeiros conbecimentos. Pelos tilulos de alguns capilulos d'esté livro podcr-se-ba aprcciar a sua utilidade : Aos meninos que começào a 1er. — Deos creador de lodas as cousas. — 0 universo. — 0 >ol. — As estrcllas. — Os planelas. — A terra. — A lua. — Eclipses da lua e do "-ol. — 0 homem. — llomens de differenles côres. — Os animaes. — Os quadrupèdes. — As aves. — Principaos povos e cidados da Eiiropa. — l'rincipaes povos e cidades da Africa. — Principaes povos e cidades da America. — Principaes povos c cidades da O'eauia. — l'ovos mais célèbres da antiguidadc. — Religiào dos Gregos c dos Romanos ou a Mylbologia. — Divisào do tempo. — Principaes linguas anligas.
ENSAIO SOBRE ALGUNS SYNONYMOS da lingua portugueza, por I). Fr. F. de
S. Lciz , 2 tonios ciicadornados em 1 vol ^L ^ 000
I ESTUDOS SOBRE O ENSINO PUBLICO, pelo Dr. Aprigio Justiniano da Silva (^fJiMAi'.Àr-s. 2 vol. hrochados 7 j^ 000
GRÂMMATIGA DA LINGUA ITALIANA, seguida de aîgumas oLservaçôes pop ordcm alphabetica, por Falletti. 1 vol. brochado 2 ?^ 00(^
LIÇÔES MORAES E RELIGIOSAS, para iiso das escolas de instrucçào primaria,, com approvaçao do Ex""" Bispo Capellào-M6r conde de Irajâ, edo conselho e directoria da instrucçào da provincia do Rio de Janeiro, por José Rufino RodrigueS' Vasconcellos, chefe de secçào da 4^ directoria gérai da secretaria de estado dos uegocios da giierra, cavalleiro da ordem de Christo, membro fundador e ex i° secretario do Conservatorio Dramatico Brasileiro. 1 vol, in-8 2 j^ 000'
LIVRARIA CLASSICA PORTUGUEZA. Excerptos dos /?rincipaes autores porluguezes de boa nota, assim prosadores como poetas ; obra collaborada por muitos dos primeiros escriptores actuaes da lingua portugueza, e dirigida por Antonio- Feliciano de Castilho e José Feliciano de Castilho ; 2* ediçào publicada sob os. auspicios de S. M. F. el-rei D. Fernando, de Portugal.
MANUAL DA CONVERSAÇAO E DO ESTYLO EPISTOLAR para o uso dos viajantes e da mocidade das escolas ; Portuguez-francez ; por Carolino Duarte. 1 vol . elegaotemenle cartonado 1 ^ 000»
— Portuguez-inglez, por Carolino Duarte e Clifton. 1 vol. elegantemente cartonado 1 # OOO
MANUEL DE LA CONVERSATION et du style épistolaire à Tusage desvoyageurs^ et de la jeunesse des écoles ; en six langues : Français-Anglais-Allemand-Ita^ lien-Espagnol-Portugais, por Clifton, ViTALî, Ebeling, Bustamaînte e llUARTE. 1 vol. relié 3 ?^ OOO
Y METHODO FAGïL PARA APRENDER A LER. 1 vol. encadernado. . 500
NOÇÔES PRATICAS E THEORICAS DA LINGUA ALLEMAA, compostas para servirem de compendio no Impérial Collegio de Pedro II, por Berthold GoldscHMiDT, professer no mesmo collegio. 2 vol. in-8 brochados. ... 1 ^ 000'
Encadernados S ^ 000'
Em duas partes cUvide-se esta intéressante obra : na primeira l)usca o autor fareiliarisar o aliimno corn a lingua allemàa por meiode dialogos, exercicios e treclios litterarios. Buscando de preferencia para as^umpto d'esses dialogos objectes triviaes, chaîna d'esta arte sobre elles a attençào, ao passo que fixa-os na mcmoria lazendo-os decorar e copiar repelidas vezes. Consagra a seg'unda parte ao estudo das rogras, acompanhando-as logo da necessaria applicaçào. 0 emprego dos exames, ou queslionarios, collocados no fim de cada regra, tem a suinma vantagem d'adestrar os alumnos na conversaçào, obrigando-os a esludarem e repetiremessas mesmas regras. 0 methodo do Sr. professor Goldscbmidt tem todas as vantagens do ensino pratico sent ■{iarticipar de nenhum dos seus vicios, hubilitando o alunino desde a primeiia liçào a construitoraçôes semelhantes as que sào dadas para modelo.
Importante é a segunda parle d'esl&s. Noçôes; poiquanto nellas enconlrar-se-hào com a niaior simplicidade as regras l'undamentacs da grâmmatica, com a mais compléta maneira de declinar os subslantivos, assim como de conjugar os verbos regulares e irregulares, que, como é geralmente sabido, constituem a maxinia difficuldade no estudo de qnalquer lingua.
Reconhecida, como esta, a vantagem de cultivar-se o idioma de Coëtlie e de Schiller, uem «m methodo nos parcce paraisse mais azado do que o do esclarecido professor do Imperia <^ollegio de Pedro II.
NOVA GRA99MATICA PORTUGUEZA-FRANCEZA, ou Methodo pratico para aprender a lingua franceza, seguida de um Tratado dos verbos irregulares ede
exercicios progressives para as différentes forças dos discipulos, por Edouard de MoNTAiGU. "2 nitidos vol. in-8 encadernados 4 ^ 000
Esta srainmatica, fructo de muitos annos de pralica e oxperiencia.foi acolhida com applauso â sua appariç.îo, iiào sô pela imprensa brasileira, conio tauiljem pelos professores.
Muito loiigo seiia eniuherar tudo quanto se disse a seu respeito; limitar-nos-hemos pois a Iranscrever aqui a opiniào ilo Jornai do Commercio do 21 de iiovembro de 1861.
« 0 Sr. Garnier acal)a de prestar mais um serviço ao ensino publico, imprimindo um d'esses livres uteis que nunca serào de mais, por maior que possa ser o seu numéro. E' uma nova grammalica franceza escripla em poriuguez pelo Sr. Eduardo de Montaigu, cuja looga pratica do magisterio o iiabililava a coidieccr a fundo as necessiiiades d'esta esppcie de ensino. Jà tiuhamos, é verdade, alguiis bons trabalhos nesta especialidade; mas como nunca sera possivel attingir a perfeiçTio, sempie ha de ser um verdadeiro serviço apresentar oulros novos, que, aproveiiando o que nos auteriores liouver aproveilavel, Ihes vào pouce a pouco corrigindo os deleitos.
« A olira que temos présente recommenda-se pela clareza da exposiçào, e sobretudo pelo desenvolvimenlo dado a todas as parles do discurso, e especialmenle aos verbos, que, como diz 0 autor, sào a chave da lingua. Knconlramos tambem a conjugaçào compléta de todos os ■verbos irrogulares simplices, com a imlicaçào dos compostes que por elles se conjugào, o que é sem duviJa um grande auxilio para os principiautes, e mesmo para os que jâ sabeni alguma cousa.
« 0 metliodo seguido é o que tào geralmente vai sendo adoptado, e que consiste em logo em seguida as regras offerecer exercicios, por meio dos quaes o discipulo, applicando-as, fique insensivelmente com allas gravadas na niemoria, sem o aborrecido e enladouho trabalho de decora-las, que c o que tanlas vezes faz esmorecer o alumno.
« A obra divide-se em dons volumes, dos quaes o primeiro contêm o que em rigor compôe uma grammatica, comprehendida a syntaxe, assaz minuciosamenle esplicada, afôra um vocabulario das palavras mais u^alas nasduas linguas, emquanto o segundo é exclusivamente dedicado a progrossivos exercicios pralicos, que, ao passe que vào gradualmente iniciando os discipulos nas especialidadese fmuras da lingua, o famiiiarisào com o estylo e os nomes dos mestres da litteratura. de cujas obras sào tirados os différentes mudelos que se apresentâo,
« Obras como esta com prazer as registramos, abstendo-nos todavia de fazer comparaçôes e estabeleeer preferencias, que sô podem ser dictadas pela pratica e exercicio do professorado. »
NOVA RHETORICA BRASILEIRA, pelo Dr. Antonio Marciano da Silva Pontes, obra approvada pelo conseiho difector e adoptada para o Impérial Collegio de
Pedro II. I vol. in-ibrochado 5^000
Encadernado 6 ^ 000
NOVO SYSTERIA PARA ESTUDAR A LINGUA LATINA, por Antonio de Castro LoPES. 2 ediçùo melhoi^ada. Autorisado pelo Conselhode Instrucçâo Publica, adoptado no Impérial Collegio de Pedro II, e em muitos outres da côrte e das provincias. lvol.in-8 5 i?^ 000
PINHEIRO (CoNEGO Dr. J. C. FerNANDEs). Catechismo da Doutrina Christâa,
composte para e ensino dos alumnos do Instituto dos Meninos Cegos; obra adoptada pelo Conselbo de Instrucçâo publica para as escolas primarias da côrte, pelo Impeiial Collegio de Pedro II, e muitos outros da côrte e do interior, approvada pelo Ex•°^ e Rev""". Sr. Bispo do Rio de Janeiro. 1 vol. in-8 grande 1 ,!^ 000
Bcmardua éa missào do que tom d'explicar â-; onfanlis intelligencias os sublimes mysterios da religiào do Cliristo; e por isso, apozar da grande abundancia de catecbi.^mos c carlilhas, pouces ha que preencliào o seu fini. Nc^le ullinio caso esta inconteslavcimenle o que para o uso dos jovcns ccgos compoz o Sr. conego doulor J. C. Fernandes l'inheiro, quando foi pelo govorno impérial inoumbiuo de lecciona-los. Espargindo o perfume da elegancia e das graças do estylo, planton a fé nesses coraçôcs que s6 ;i descrença pareciào condemnados, e por voredas semcadas de Mores comluzio seus noophytos ao rcdil da Igreja. ISuma mui lisongeira caria nue lln" dirigio, e da quai por modcsiia apenas dâ-nos um exlraclo, reconhece o sabio bisno do Rio de Janeiro a cxccllcncia do mcthodo do douto ccclesiaslico, e recommenda o seu catt;(iiit,mo, cuja orlliodoxia soicmnemcntc |)roclama. Acccdendo ao convile do santo prclado flumimnse, apress^u-se o Oonseiho da instrucçâo publica d.» municipio da côrle, ea Directoria «la» aulas da provincia do Ilio de Janeiro, d'adopla-lo para o uso das classes primarias, exemplo este seguido por grande numéro dccollegios e casas d'educaçào. A tcrceira ediçào, que ora an-
nunciamos, foi cons.ideravelmente melhorada pelo autor, rcTundindo o seu piano em ordem » torna-lo cada vcz mais apropriado aoseu fim, e annexaiido ao (atecliisrno um appendice com a* oraçôes mais nccessaiias â vida d'um verdadoiro cluii?ti5o.
— Gurso elementar de lilteratura nacional. 1 vol. in-4 nitidamente impresso e encadernado em Paris 1 ^ 000
De hamiiito que sciUia-se a necessidade d'um livro destinado â analyse das obrasque no riro' idioma de Camôes e de Caldas «e tem escripto.
Incompletos., c pela niôr parte compostes em linguas estranhas, eriïo os trabalhos até agora enf règnes ao dominio publico, e vergonhoso era que, possuiiido a mocidade brasileira eportugueza noçôes m: is ou menos complétas das litteraturas antigas e modernas, ignorasse qua^i que complctamente o qvie de bom possuia na sua. Para encber esse vazio, que por experiencia conheceo no magisteiio exercido no Impérial Collegio de Pedro II, emprehendeo o Sr. Conego Dr. J.C.Fernandesrinheiroaconfecçàod'um Curso elementar de lillrratura nacional. Desejosodecomprehender em limilado espaço abundancia de materia, incluio o illustre professer no seu trabalho a bistoria litteraria portngueza e brasileira, a bibliograpbia e a analyse summaria das obras de maior vulto escriptas nuin ou noutro lado do Atlanlico. A maior imparcialidadedicta 03 sens juizos, e nem uma animosidade, nem um falso patriotismo envenena suasapreciaçôes. Composta para o nso dos alumnos do ultimo anno do Impérial Collegio de Pedro 11^ tem a obra o ciinho didactico, reunindo em si lodas as vantagens de semellianles escriptos.
— Episodios da historia patria contados â infancia, ol)ra adoptada pelo conseilla director da instrucçào publica. 1 vol. in-S encadernado 2 j^ 000
Derramar os conbecimentos uteis por todas as classes da populaçiTo é por certo tarefa digna d'encomios; muito maior porpm é o service ao paiz prestado, quando, deixando a sua cadeir.-ï academica, vem sentar-se um litterato no banco < as cscolas, ensinando aos menino.-. os primeiros. rudimentos da bistoria patria. Neste ultimo caso acha-se o Sr. Conego Dr. J. C. Fernandcs Pinheiro, que, na phrase do S. JNorberio, ao passo que escreve para os sab/os, com elles repartindo suas Inculraçôes, nâo se esqvcce da infaiicin, eshoçando-lhe sein apparalo d'eruiliçâo, ou alarde d^historiador, esses qnadros da hisloria patria que tào facilmente se prestâo à comprehensâo infavtil pelo seu colorido tào natural e lào cheio de novidade.
Em trintacapiiulosdividem-se a obrinha que annunciamos, e nelles se enumera o que ha de mais notavel nos annaes brasilicos, expostos com a maior simplicidade, e deslinados a serens lidos com prazer, e, se possivel fôr, decorados pela infancia d'ambos os sexos. L' um adniiravei diorama, que, variando sem cessar de vistas, recreia a imaginaçào e fortalece o espirito.
REGREAÇAO BRASILEIRA, scientifica e moral, dedicada â mocidade de ambos os sexos, por SebastiÀo Fabp.egas Surigué. 1 vol. brochndo 320'
THESOURO JUVENIL, ou noçôes gei^aes de conbecimentos uteis para uso das escolas, por Luiz Francisco Midosi. 1 vol. brocbado 'o <^ 000-
TRINOGQ (Camillo). GURSO DE ESTUDOS ELEMENT ARES. CoUccçào de Tratadinhos separados, contendo as mais uteis noçôes âcerca dos principaes ramosde conbecimentos, comprehendendo :
— Prîmeiro Livro de Leitura, contendo : Syllabario, Oraçôes, Ilistorietas, Noçôes de Arithmetica, Modelos de Lettra manuscripta. \ vol. in-8. ... \ ^ OOO
— Resumo da Geographia Gérai, antiga e moderna, 1 vol. in-8. 1 <■$ ^^^
— Mythologia. 1 vol. in-8 i ?^' OOO'
— Resumo da Historia Santa, contendo 0 Antigo e 0 Novo Testamento. 1 vol. in-8 M' 000-
— Resumo da Historia da Europa Antiga. 1 vol. in-8. ..... \ fi COO
— Resumo da Historia da Europa, durante a Idade Media. 1 vol. in-8. 1 fi 000-
— Resumo da Historia da Europa Moderna. 1 vol. in-8 \ fi 000
— Resumo da Historia da America. 1 vol. in-8 \ fi 009
— Elementos de Algebra. 1 vol. in-8. 1 ^' OOO
— Elementos de Creometria. 1 vol. in-8, comestampas i ^ 000
— Elementos de Astronomia, seguidos de uma noticia âcerca do Calendario. 1 vol. in-8, corn uni Pianisphero céleste 1 j^ 000
Resumir em estreilo quadro os factos que mais convem aojoven conhecer; coordenar o todo denianeira a ter entre suas partes relaçào e nexo; pôr estes conhecimentos aoalcanLede todas as inteliigencias pela simplicidadc e concisào da redacçào, cis o trabalho que o Sr. Camillo Trinocq emprehendeo. A experiencia do autor durante os muilos annos que se dedicou ao easino tem-llie provado que o mcllior modo de apresentar â niocidade os elementos da sciencia era de tornar-llie intéressantes as noçôes, muitas vezes fastidiosas, por conterem desenvolvimentos fora de seu alcance. Afim de exercer a memoria e a intelligencia dos alumnos sem cansaço, cada obra que compôe esta coUecçao acha-se dividida em capilnlos, os capitulos em secçôes on paragraphos de poucas paginas, e cada uma das divisées éseguida de um questionario por onde o pai de familia, o mettre ou mestra, podem conhecer se o discipulo tem com~ prehendido o conteùdo de suas liçôes. Ora essa interrogaçiio frequentemente repetida, e feiia oom desvelo,teni a vanlagem dehabituar cedo o alumnoa exprimir-se corn f'acilidade, de gravar sem esforço os factos em" seu espirito, e, devendo elle dar conta da liçào, de volve-lo mais attento, e por con:^equencia de abrir-lhe assim nielhor as ideias : a reflexào c o ponto capital de um i)om nietliodo. Posto em pratica nas escolas, este modo de ensino, tào simples quào facil, lia de ameni>ar a tarefa do professor, ao mesmo tempo que ha de tornar mais proveitososos estudos do alumno. Pois os Srs. directores deestabeiecimentos de educaçào, e os pais de familia, nào podem escollier obras mais apropriadas para umbom ensino elementar, porque na realidade nào ha ainda um curso tào methodico e tào claro e que olfereça num quadro tào Umitado uma reuniào de conhecimentos e de factos tào variados.
ITOCABULARIO BRASILEIRO para servir de complemento aos diccionarios da lingua portugueza, por Braz da Costa Rubim. 1 vol. brochado. . , i ^ 000
HISTORIA, GEOGRAPHIA, ETC
ATLAS DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE ET MODERNE à Tusage des collèges et de toutes les maisons d'éducalion, dressé par C. V. Monim et A. Vuillemin. i vol. in-fol. relié 8 j$^ 000
BRASILEIRAS CELEBRES, pelo Sr. J. Nop.berto de Souza e Silva.I vol. encadernndo 2 ^ 000
Forma esta galeria de quadros histcricos consagrada ao sexo feminino a primeira p:irle d'uma monumental obra que com o acconlo e collahoraçào do Sr. conego doutor J. C. Fernandes Pinlieiro vai ser publicada com otilulo di Panthéon Biusileiro, naqual serao admitlidos lodos os que pelo seu saber, services e virludos, tornârào-se credoresda gratidào nacional. 0 livro do Sr. Norberto, de que fazemos mençào, forma o proscenio d'esse magestoso lemplo da gloria patria.
CASTRIOTO LUSITANO, ou Ilistoria da guerra entre o Brasil e a llollanda durante os annos de lG2i a 1G5i, terniinada pela gloriosa restauraçao de Pernambuco 6 das capitanias confinantes : obra em que se descrevem os lieroicos feitos do illustre .Joào Fernandes Vieira, e dos valorosos capilàes que com elle conquistâriîo a indepcndencia nacional; por Fn. Raitiael de Jésus. 1 vol. in4. ornado com o relralo de Joào Fernandes Vieira e duas estampas historicas 5 ;^ 000
COMPENDIO DE GEOGRAPHIA offorccido ao governo de S. M. I., e por elle
aceito, para o estudo dos alumnos do Impérial Collegio de Pedro II, pelo Dr. JosTiNiÂNO José da Rocha. 1 vol. in-8. encadernado 2 j^ 500
GOHPENDIO DA HISTORIA ANTIGA, adoptado no Impérial Collegio de Pedro II, pelo Dr. JuSTiNiANO José da Rocha. 1 vol. in4, encadernado. ... ^ § 400
€OMPENDIO DA HISTORIA DA IDADE IHEDIA, adoptado no Impérial Collegio de Pedro II, pelo mesmo. 1 vol in-4, encadernado 2 j^^ 400
0 pensamenio que levou este dislinclo publicista a escrever um curso d'historia universaj, •eujas duas primeiras partes ora anounciamos, loi por cerlo mui louvavel e iligno d'inciiaçào. Q«iz 0 Sr. Dr. Rocha subtrahir seus jovens compatriotasâ e\c usiva influoucia dos livres fran- •oezes, que, além de corromperem a lin^uagem vernaciila pela falla que teni a mocida'e do ne- •cessario amidoto, apreseiitào desligurados os faclos historicos qu^ndo a gloria ou o interesse do seu paiz a isso os convida. Accresce que noscompendioslrancezes occupa a liisioria île França "um lugar tào salienle, ta i grande desenvolvimento se llie dâ, que quasi desappurece a dos outros povos. Para sanar este inconveniente, compoz o aulor a que nos releiimos uni resumo hi-torico dos tempos anligos e medios, abrangendo os faclos de inaior magnitude, e que por isso mais facilmente se guardào uamemoria da mocidarie. Reaiçando a lu'.ida expo>içào do seu as^umpto ■cora graças do estylo conseguio fazer uma obra que nào s6 se torna de absoluta necessidade nas aulas, como ainda deve omar todas as livrarias.
COMPENDIO DA HISTORIA DA IDADE MEDIA, ornado de um grande e mat^-nifico mappa da invaeào dos barbaros, e de quadros synchronicos, por J. B. Calogeras, obra adoptada pelo conselho de instrucçâo publica, com approvaçào
vio Governo Impérial. 2 vol. in-8, encadernados 6 ^ 000
0 mappa vende-se em separado, preço 2 ^ OOft
É 0 période da idade média o mais importante da historia por ser nelle que apparecêrào os povos que po iemos considerar como proginitores dos que lioje ca[ii(aneào a civiii.açào. Distinctos escriptoies hào con^agrado suas penna? em diffundir hizes sobie o ch;ios que occulta a embryologia da moderna civilisaçào, e tbras veidiidt-iramenle moiiumentaes hào apparecido, piin- «ipalmente em nos.-o seculo, quando os esliidos d'erudiçào histor.ca começârài) a ser cultivados com ardor. DilTicil porém sendo a acquis'çào de semellinnles obras, esci ipt is todus em linguas eslranhas. licava ajuventude privada do fioconduclor para penelrar em tal labyrinthe. Conhecendo e^sa deficier.cia, incumbio-se o Sr. J. D. Calogera> de suppri-la, organisando ura -compendio, onde, a par de solida erudiçào espargida em paginas de brilhante cuTorido, deparase com a clareza e ordem indispensaveis nos livros elementares. Para que meih. r con:prehendida fosse a exposiçào que fazia, enriqueceo o seu compendio com quadros synoplicos que nura relance d'olbos desptriào as reminiscencias e iortificào a memoria. Piecommendamos esta obra aos esludiosos aa historia.
COMPENDIO DA HISTORIA ANTIGA, e particularmente da Historia Grega, (j^ seguido d'mn compendio de Mythologia. 1 vol. in-8, encadernado. . 2 ^ 000
-COMPENDIO DA HISTORIA RGMANA. 1 vol. in-8, encadernado. 2 /^ 000
COMPENDIO DA HISTORIA SAGRADA, com as provas da religiàD por perguntas e respostas, para o uso das escolas. 1 vol. in-12, encadernado. 1 c^ 000
7 COMPENDIO DA HISTORIA UNIVERSAL, por Victor Durcv, ministre da Insirucçào Publica de França e ex-Professor de Historia no Lyceo IN'apoleào; traduzidopelopadre Francisco Bernardino de Souza, Profes-or no Impérial Collegio de Pedro 11. I vol. in-8
XCHO DA GUERRA (0) : Baltico, Danubio, Mar Negro, por LÉOUZON LE Duc; traduzidopor D.P. E Silva, ornadode4 retratos. 1 vol. in-8 brochado. 2 ^ 000 Encadernado. 2 j;2> 500
XPITOME CHRONOLOGICO DA HISTORIA DO BRASIL, para o uso da mocidade brasileira, composte pelo Dr. Caetano Lopes de Moura, dedicado (com per-
missào especinl) pelos cdilores a Sua Magcstade Impérial o Senlior D. Pedro II, Imperador do Brasil, ornado do seii relrato e d'um mappa do Brasil, 1 vol. in-8 encadernado 5 c^ 000
7HISTORÎA DA FUNDAÇÂO DO IMPERIO BRASïLEIRO, poi J. M. Pere(RA B\ SiLVA, Ksta obra fonnarâ de 4 a o volumes, ao preço cada mm de 5 ^ 000
mSTORIA DO BRASIL, traduzida do inglez de Roderto Southey pclo Dr. Luiz JoAQUiM DE Oliveira e Castro, c aimotada pelo Conego Dr, J. C. Fernandes Pi- NHEiRO. 6 magnifîcos volumes primorosamentc imprcssos e encadernados em Paris 56 ii^ 000
A obra de Southey «ol)i'e 0 Brasil é uni nionumento liistorico de que se deve ufanar a terra de Santa-Cruz. 0 autor é utn dos escriptores mais disliiictos da soberba Inglalerra, e gozou dos fôros de poêla laureado. A sua liisloria, escripta imparcialmenle e â vista de numerosos documentes inédites que seu tio obtivera em Portugal, além das melliores obras dos aulores portuguezes e brasileiros, vem preencher uma l'alta sensivel, e que descuido fora deixar existir por mais tempo.
A traducçào, dévida a penna do Sr. Dr. Luîz de Castro, é digiia de ser apreciada pelos puristas da lingua portugueza.
Apezar tle 1er bebido as suas informaçôes em fentes puras, a obra de Roberto Soulbey resente-sc de algims erres devidos â falla de informaçôes que forào reveladas posteriormente. Esses pequenos senôes desapparecem ante as elucidaçôes do Sr. J. C. Fernandes Pinheiro, abalisado archeelogo brasileiro.
A imprensa da c:ipilal e d;is provincias do imperio recebeo cora applauso a noticia da publicaçào desla oljra, e a transmiltio d'esté modo a seus leitores:
(t Ô livre fjue 0 Sr. Garnier vai publicar brevemente é uma traducçào da Historia do Brasil de Robcrlo Soulbey.
« De tudo qiiantose tem escriplo sobre 0 Brasil, a obra de Southey é talvez a unica digna de attenrao; disli tanio dos panegyricos* de Reybaud couio das petas aleivosas que â nossa custa 0 pinlor Biard impinge aos l'aribienses.
n Southey ebservoii corn crilorio e escreveo quasi sempre com imparcialidade; apreciou justamente os factos, fallou com indepeiidencia. A ediçàe ingleza da Hisloria do lirasil, hoje quasi esgotada, enconua-se diflicilmcnle, e sô péde adquirir-se por um preço fahuloso. Vertendo-a para 0 portuguez, nilo sei se 0 Sr. Garnier faz bom ou mâo negocio, mas inconteslavelmente presta um service aos lîrasileiros.
« 0 Sr. conego lernandcs l'inheiro incumbio-se de rectificar em algumas notas uma ou outra apreciaçào menos exacta do escripior inglez, cerrigindo, em face de documentes posteriormente descoborlos, ])equeiias faltas que se encontrào no livre de Southey. E' mais uma riqueza para a nova ediçào. Além de tudo isse, teromes a satisfaçào de 1er a historia de Southey n;i lingua vernacula,que é para nos mais facil do que a ingleza. »
{Coneio Mercanlil.)
« Vamos fiiialmente ter uma traducçào da Hisloria do Brasil de Roberto Southey.
« E' 0 melhor trabalho qui; tem saliido de uma penna eslraniia a respeilo da nossa historiu patria, e a faUa que agora se repara censliluia uma vcrgonha para nés.
" Hol)erlo Souibcy prcstou-nos um service, que nuncalhe agradecèràe.
« A traducç'io é fciia pelo Sr. Dr. Luiz .loaquim de Oliveira e Castro, e annotada pelo Sr. conego Dr. Fernandes Pinlieiro.
« A ediçào, nitidae eleganle, foi mandada fazer pelo Sr. B. L, Garnier. "
(Diario do Rio de Janeiro.)
a Brevemente sera pnblicada pelo Sr. Garnier a excellente Hisloria do Brasil de Roberto Southey, traduzida em porlugucz, e annotada pelo Sr. conego Dr. J. C. Fernandes Pinheiro, f ujo nome é lào vaiitajesameiile conliecido na lilleratura do paiz, cuja historia llie é devedora de uteise imporlun(.;s iraballios. » (Correio da Tarde.)
« Mngiiem ha (|uc deixe de 1er conhecimento d'esté ma"estoso monunienlo ergHido â gleri;t national por niào e>tranlia : ijoucos paize.s sào o-* (|iie conhcceni i)or propria kilurae que corilèmcsla excellente ohi a em suas e>lantes. Para isle concorria nào sô a sua carestia, por ternar-.<.e cada vcz mais rara, como por elia ser cscripla em inglez, idioma infelizmcnlc pouco cultivado entre nos.
r Graças, porcm, a solicitude do Sr. B. L. Garnier pelo deseiivolvimento littcrario de nossa pulria, vai .si'f dada ao préio c proximamcnto sera distrihuida aos assignantes uma excellente ver.-^ào da referiiia hisloria. dévida â tlassica e eleganle penna do Sr. Dr. huiz de (iastro, vantajosamenle ronhrcido pelas suas pnhlicaçiw-s na Hcvisia l'opular., nssim como pelas versées das obras de Gilbert <• NNilson a res|>eilo d(t> bancos e do crédite publiée.
" Crcmos que, depui- de>ta transformaçào por qm; vai pa>sara hisloria de Southey, sera ell.i mais lida pelos Hrasili-iios e l'orliiguczes, e aiiida pelu^ jxivos (|iie l'allào a lingua ca>(elhana, p^ir isso que ahi depararâo cont muilos c;q)itulos relatives aos annaes dos povo.-. Iiispano-americario<i. G;inliando d'i.-staarle mais um bom livre para a nossa lilleratura pelo que diz respeilo ;i
îinguagem, consegiiiremos que lida e estudada seja a nossa liistoria ern uma de suas mais pus as onles.
« Como complemento de tào util ohra, incumbio-se das notas e esclarecimentos de que carece o texto o Sr. conego Dr. J. G. Fernandes Pinhoiro. 0 nome de S". S'., o ardente zeloque tem constantemente mostrado pelas cou.sas palrias, aboiiào sufTicienlemente a perfeiçsfo do trabalho que sobre si tomou, e fazeni-iios esperar que rectilicadas sejào as iiiexaclidôes (lue escapùrào ao illustrado bijtoriador inglez, jd pela carencia de documentos, jà pela sua nianifesta antipathia coQtra a religiâo catliolica. jâ finalmente pelorescniimcnto que vota contra as naçôes rivaes da sua, como a bespanliola, a hollandeza e afrauceza.
«t Dando aos leitores lâo agradavel noticia, congratulamo-nos com o digno editor pelo pcnsamento que acaba delevar a elfeito. » {Correio PauLslano.)
mSTOBlÂ DO GONSULADO E DO IIYIPEHIO, por A. Thieks. il vol. in4 ornados de numeiosas estam])as, brochados 35 j^ 000
Encadernados 44 c^' 000
mSTORIA SÂGRADA ILLUSTRADA para o uso da infancia, seguida d'um appendice ; contendo : 1° uma relaçào analytica dos livros do Antigo e ?yovo îestamento; — 2° uma tabella chronologica dos principaes acontecimentos ; — 3° uni vocabulario geographico explicativo dos nomes dos povos c paizes mencionados na mesma historia, — Composta pelo Conego Dr. J. G. Fernandes Pinheiro. 1 vol. in-8 2 -^ 000
I9APPAS DO IMPERIO
— Para e Alto Amazonas 2 ^ 500
— Maranhâo 2 # 500
— Cearâ 2 # 500
— Rio-Grande do Norte e Parahyba 2 5^' 500
— Pernambuco, Alagôas e Sergipe ''2 ^ 500
— Bahia , 2 j^' 500
— Espirito Santo 2 .^ 500
— Rio de Janeiro 2 (^ 500
— S. Paulo 2 ,^ 5^0
— Santa Gatharina '2 ^ 500
— S. Pedro do Sul 2 (^ 500
— Minas Geraes (2 folbas) 5 ^ 000
— Goyaz(2 folbas) 5 5^' 000
— Mato-Grosso h ^ 000
— Piauhy 2 ,:>' 500
— Imperio do Brasîl (2 folbas) 7 ^ 000
— Planta do Rio de Janeiro, levantada pelo engcnbeiro inglez da Compaiibia do Gaz JouN Edgar Ker, por occasiào de fazer as jnediçôes para 0 estabelecimenlo do gaz na côrte ; 1 magnifica e grande folba inipressa sobre excellente papel e collada sobre panno, envernisada, com pâos, propria para ser dependurada em casas de commercio, escriptorios, gabinetes de estiido, salas, etc. . . 7 ^' 000
PLANISPHERIO TERRESTRE, indicando as novas descobertas , as Colonias Europeas, e as linbas maritimas dos navios de vapor que fazem escala nos principaes portos de commercio, traçado por A. Vuillemin, géographe; traducçào e
correcçâo de Carolino Duarte. {1 folha de 1 métro 50 cent, ^de comprimento sobre 90 cent, de largo.) 6 4» 000
Este plani^pherio. execulado coin extremo cuidado por M. Vuillemin, facilita particularmente-
0 esludo da geogiaphia, e permitte encerrar o lodo do mundo eiii todas as suas partes. Além de lodas as novas descobertas que nelle figurào, esta compleiamente ao nivel àO'
progresso da scicncia.
Os diverses eslados, suas posse>sÔes e rolonias est^io indicados por uma mesraa cor, que torua a procura coinmoda e facil. Esta preparado de maneira a poder ser coin vantageia ■^^*ilocado em uma sala dejantar, sala de espéra, em um vestibulo, etc.
MEMORIAS PARA A HISTORIA DO EXTINCTO ESTADO DO MARA- NHAO. cujo tcrritorio comprehende hoje as provincias do Maranhâo, Piauhy ^ Grào-Parâ e Amazonas; colligidas e annotadas por Candido Mendes de Almeida* Tomo 1° : Historîa da Gompanhia de Jemis na extincta provincia do Maranhâo e Para, pelo padre José de Moraes, da mesma companhia. 1 vol. in-4 de 554 paginas, brochado 6 ^, bem encadernado 1 iji 000
Esta obra conslarâ de qiiatro volumes de mais de 500 paginas cada um, de que sô o primeiro se,acba publicado Os outros sabirâô brevemente â liiz.
É de muiio intéresse para as pessoas que cullivào a hisloria nacional, visto como formarâ uma collecçào de todas as obras inedilas ou raras, de merecimcnto, que tratâo da bisloria d'aquella parle do iraperio.
Todas as obras que fizerem parle d'esta collecçào serào acompanhadas de notas, e, sendo preciso, de mappas e pianos indispensaveis â elucidac-ào do texto, de modo a remover as duvidas e obscuridades dcerca da data de algum feilo memoravel, do lugar do nascimento de algum Brasileiro illustre, da siluaçào preci>a de estabelecimenio colonial ou aldeia hoje nào existente, mas de intéresse hi^torico ; bem como sobre a exactidào de nomes de individuos nolaveis, bordas selvagens e povoaçôes antigas, etc.
0 primeiro volume publicado, e que se acba â venda na livraria Garnier, contêm a primeira parte da oijra do padre José de Moraes, da Companhia de Jésus, que trata da historia d'essa célèbre corporaçào no Maranhâo e no Para. Esta parle loi a uuica que escapou do confisco feilo ha um seculo nos papeis e bens dos Jesuilas.
A par dos feilos nolaveis dos filhos d'esta congrogaçiïo, vem muitos outros sobre o descobrimento, povoaçùo e progresse d'aqiielias provincias do norle, de que nào bavia noticia nas obras que correm irnpressas; e bem assim sobre o eslado dos indigenas que as babitavâo, das missôes que se emprehendèiao para attraiii-los ao greinio do chri=lianismo, e sobre as lutas que Ira vârào Os colouos jâ coin as indigenas, jd corn os Jesuitas que defendiào sua liberdade, sendo muitos factos coiiiprovados com dociimentos inédites e importantes.
.•\s pessoHs que nào quizerom pos>uir loda a collecçào podem comprar qualquer das obras que se colleccionarem, quando a materia comporlar um volume ou excéder, lendo ncsse caso a obra titulo peculiar que dispense o de Memorias, o que jd aconlece com o primeiro tomo, que pôde ser encadernado scm numciaçào, cora o litulo de Hisloria (la Companhia de Jésus na extincta provincia (le Maranhâo e Paru.
TRATADO DE GEOGRAPHIA ELEMENTAR, physica, historica, ecclesiaslica e polilica do Imperio do Brasil ; obra inteiramente nova, composta polo Dr. Amedko Moure e pelo lente Y. A. Maltebrun, dedicado a Sua Magestadc' Impérial o Sctilior D. Pedi^o II, imperador do Biasil, e ornado de seu retrato.
1 vol. in-8, encadernado 'ô ^ OOO
TAROES ILLUSTRES (Os) do Brasîl durante os tempos coloniaes, por J. M. Pereira da Silva. 2 vol. in-4, brochados, 8 ^ 000, encadern.. . 10 j^ OOO
Esta obra. nitidammle improssa em Paris, mereceo elogios, pela sua materia e linguagem, de muilos jornaes franc, zes, poriuguczcs, ilalianos e a.lcmàes ; é a historia polilica, lilteraria & scieuUlica do Brasil em quanlo rolonia.
DIREITO, ECONOMiA POLITICA, FINANÇAS
commERCio, etc.
ANALYSE SOBRE A ESGRIPTURAÇAO COMMERCIAL. 1 vol. in- 4, bro chado 1 ^ 000
ASSESSOR FORENSE (0), ou formulario de todas as acçôes commerciaes segundo 0 regulamento commercial de 25 de novembro de 1850, contendo : os modelos de todas as petiçôes, despachos, termos, autos, allegaçôes, embargos, sentenças, e fmalmente todos os termos dos processos ; segu'do do processo das quebras, quer no juizo commercial, quer no juizo criminal, pelo Dr. Carlos Antonio Cordeiro. 1 vol. in-4, encadernado S ^ 000
Esta obra, elaborada com muito cuidado e minuciosidade, é de incalculavel proveito, nào sô para todas as pessoas do fôro, como mesmo para as que se dào a vida do commercio. E um excellente guia para a propositura de qualquer acçào, seu andamento e soluçào no fôro commercial.
CAPITAL, CIRCULAÇAO E BANCOS, por James Wilson , traduzido pelo Dr. Ldiz Joaquim d'Oliveira Castro. 1 vol. m-A, impresso e encadernado em Paris 6 ^ 000
Tal é 0 tilulo da obra (complemento quasi indispensavel do Tratado dos Bancos de Gilbart), formada da série d'artigos que nos annos de 1844-1 S47 publicou no Economista o illustrado James Wilson. Ninguem desconhece a subida importancia dos objeclos de que tratou, importaacia tanto mais reconhecida no 13ra?il, onde as questôeslinanceiras prendem-se ao fuluro do paiz e constituem o principal embaraço para os estadistas. Assim pensando o Sr. Dr. Luiz Joaquim d'Oliveira e Castro, verleo para a linguagem vulgar a obra do economista inglez, prestando d'esta arte verdadeiro serviço aos que nào possuem cabal conhecimento da lingua de Adào Smith para poder comprehender e apreciar o original.
CODIGO CRIMINAL DO IMPERIO DO BRASIL, contendo nào sô toda a legislaçâo altérante ou modificante de suas disposiçôcs publicada até o fim do anno de 4860, como todas as penas de seus différentes artigos calculadas segundo os seus grâos e as diversas qualidades dos criminosos, pelo Dr. Carlos Antonio Cordeiro. 1 vol. in-4, brochado 4 4 000, encadernado. . 5 § 000
Tendo muitas vezes notado que a maneira generica por que forào redigidas as disposiçôes do Codigo Criminal Brasileiro, subordinndas apenas a regras geraes applicaveis as suas différentes hypothèses, dava lugar a graves euganos na iniposiçào das penas, importando elles nullidades nos processos com incalculavel prejuizo da justiça, por isso empiehendeo o Sr. Dr. Cordeiro a présente ediçào do mesmo Codigo, em que, sem alterar nem de levé o seu texto, désigna no emlanto as penas em seus différentes grâos, e jd proporcionadas â qualidade do criminoso, quer sej.7 autor, quer complice, tentador, e ainda complice da tentativa.
Com elle qualquer pessoa pôde de momento saber a pena correspondente ao crime na autoria, na tentativa e complicidade, seja quai for o seu grâo, e islo sem perda de tempo, sem fadiga da calcule, e sem receio de erro.
COLLECÇAO DE ACORDAOS que contêm materia legislativa proferida pelo supremo .tribunal de justiça desde a epocba da sua installaçào, por A. X. de Barros Côrte Real e J. M. Castello Branco, bachareis em direito. 2 vol. in-4, brochados ^ § 000, encadernados 10 ^ 000
IG
COLLECÇAO da Legislaçâo Portugueza desde o anno de 1605 até o de 1826, isto é, desde as ordenaçôes pîiilippinas até â carta constitucional, conipilada por José JusTLNO ni: Anduade Silva. â collecçào compléta é dividida eiii seis séries, e formarâ ^li a 25 \oluines in-folio. A primeira e segunda série, que comprehendem, aquella a legislaçâo de 1605 a 1640 em 5 vol., e esta a de 1641 a 1685 em 5 vol., estào publicadas ; as outras séries publicar-se-hào successiva-
niente. Preço da assignatura, cada vol. brochado 6 ^ 000
Encadernaçào inteira 8 ^ 000
COMPENDIO DE ECONOMIA POLITICÂ, precedido de uma iiitroducçào historica, e seguido d'uma Biograpliia dos Economistas, Catalogo e Vocabulario analytico, por Blaisqui. 1 vol. in-8, brochado 1 ^ 000, encadernado. . 1 ^ 500
7CONSULTOR GRIMINAL âcerca de todas as acçôcs seguidas no fôro criniinal, pelo Dr. Carlos Antonio CoROEUiO. 1 vol. in-4 S ^ 000
-\ CONSULTOR COMMERCIAL âcerca de todas as acçÔcs seguidas no fôro commercial, pelo Dr. Caklos Antonio Cokdeiro. 1 vol. in-i 8 î^' 000
-]- CONSULTOR CIVIL acercn de todas as acçôes seguidas no fôro civil, pelo Dr. Carlos Antonio Coudeiro. 1 grosso vol. iii-4, encadernado. . . S ^ 000
Este interessantissimo trabalho foi foito pelo systema adopiado por Corr.-'a Telles em sua obra intiUilad.i Mannal do Processo Civil, coin as suppressôes, alteraçôcs e accrescimos exigiilos pela legislaçâo, esiylos e pratica do fôro brasileiro.
Contendo toda a parte llieorica e pratica do processo civil, e formulas de todos os seus incidentes, torna-se de summa vantagem para todas a» pessoos da justiça, jâ por indicar os melhores meios de propôr-se e seguir qualquer acçào, jâ por se encontrar os exeinplos de todos os autos, tcrmos e mais peças do processo.
Contendo, alcm d'isso, as altribuicôesde todos os juizes e tribunaes, suas incompatibilidades. « hem assim os deveres dos outros empregados do fôro. dispensa esta obra grande quanlidade «le praxis tas e livros de legislaçâo, por cita-la em todos os casos em que é mister.
Y CONSULTOR ORPHA^'OLOGIGO âcerca de todas as acçÔes seguidas no fôro orphanologico, pelo Dr. Carlos Antonio CouDEiRo. 1 vol. in-4 '^ ^ 000
fiORTEZAOS (Os) e a Viagem do Imperador, cnsaio politico sobre a situaçào, por L. M. 1 vol. brochado 1 «^ 000
OICCIONARIO JURIDICO-COMMERCIAL, obra muito util aos que se dedicào ao fo!o e ao connnercio, por J, FERi'.EinA Borges, segunda ediçilo augmentada. 1 vol. in-4, encadernado 1 ^ 000
ELEMENTOS DE ECONOMIA POLITICA para uso das escolas, por Feliciano Antonio Makques I'ki'.eira. 1 vol. brochado \ ^ 000
ENSAIO SOBRE A ARTE DE SER FELIZ, i)or Joseph Droz, da Acadcmia Franceza. 1 vol. brochado 1 7)' 000, encadeinado \ ^ 500
ESTUDO SOBRE O CREDITO RURAL E HYPOTHECARIO, ])< lo Dr. L. P. de
Lacei'.ka W'Er.NECK. 1 vol. in-i, bcn» encadernado d ^ 000
ENSAIO sobre o direito administrativo, com referencia ao estado e instituiçôes peculiaresdoBrasil, pelovisconde do Uruguay. 2vol. in-4,brochados. 10 j^ 000 Encadernados \ . 12 ^ 000
Esta obi-a, fiucto de muilos annos de experiencia, c tem du vida a mais importante que tenha sido publicada aqui sobie semelliante maleiia, como mellior se j-odeiâ julgar pelo indice de akuus capilulos :
Definiçôes, divisôcs, dislincçôes. — Influencia da divisào territorial, populaçào e riqueza. — Divisào do poder executivo. — Do gracioso e do conten(■io^o. — Da responiabilidade ministerial no contenciOîO. — Do nosso contencio^o administrativo. — Dos trihunaes administratives. — Do proces>o e recursos administrativos. — Dos agenles administratives. — Dos conseilles administratives. — Do conseille de estado nos dilTerentes paizes da Europa e no Brasil. — Do Poder moderador. — Da centralisaçào ; sua.> vanlagens e seus inconvenientes. — Applicaçào ao Brasil das instituiçèes administrativas inglezas, americanas e fraucezas.
ESTUDOS SOBRE GOLONISAÇAO, ou consideraçôes sobre a colonia do senador Vergueiro, por C. Perret Gentil. 1 vol. brochado l i^ 000
MANU AL DO EDIFIGANTE, DO PROPRIETARIO E DO INQUILINO, ou novo tratado dos direitos e obrigaçôes sobre a edificaçào de casas, e âcerca do arrendamento ou aluguel das mesmas, confoi^me o direito romano, palrio e uso das naçoes; seguido da exposiçào das acçôes judiciarias que competem ao ediiicaute, ao proprietario e aoinquilino, accommodado ao fôro do Brasil, por Antojjio Ribeiro DE MouR.v. 1 vol. bem encadernado Q ^ 000
MANUAL DOS JUIZES DE DIREITO, ou coliecçào dos actos, attribuiçôes e deveres d'estas autoridades, por J. M. Pereira de Vascoxcellos. 1 vol. in-4, encadernado i ^ 000
HANUAL DOS PROMOTORES PUBUGOS, pelo Dr. Joaqlim Marcellino
Pereira de Vascoxcellos. 1 vol. in-i, brochado o ^ 000
encadernado i ^ 000
MANUAL THEORIGO-PRATIGO DO GUARDA-LIVROS, seguido do roteiro dos correios terrestres entre esta côrte e as provincias do Rio de Janeiro, Espirito Santo, Minas Geraes, S. Paulo, Mato-Grosso e Goyaz, por JoÀo Francisco de Araujo Lessa. 1 vol. in-4 encadernado 8 ^ 000
0 curso Iheorico-pralico de escripturaçiïe mercantil composte pelo Sr. Lessa éassaz conhecido para que uecessitemes de preconisa-lo. Todos es que hào lido este importante trabalho sào concordes em reconhecer nelle uma clareza e brevidade que muito abonilo o^ cenhecimentos de seu aulor. Reuniiido ao conbecimento profes^ioual da materia longa pralica de suas diversas applicaçôes, conseguie e Sr. Lessa escrever uma ebra que sera d'ora avante censullada por todos os que se entregào a contabilidade e escripluraçàe dos livres de cemmercio.
METHODO FAGIL DE ESGRIPTURAR OS UVROS por partidus simples e dobradas, comprehendendo a maneira de fazer a escripturaçào por meio de um s6 registro, por Edmond Degranges ; traduzido em portuguez por Manoel Joaquim DA SiLVA Porto, e offerecido aos Portuguezes e Brasileiros que se dedicào ao cemmercio. 1 vol. in4, com mappas. 5 ^ 000
PIMENTA BUENO (Dr. José Antonio). Apontamentos sobre o processo civil brasileiro. 1 vol. in-4 encadernado t» ^ 000
— Apontamentos sobre o processo criminal brasileiro. i vol. in-4 encadernado. . - 9 ^' 000
— Direito publico brasileiro e analyse da constituiçùo do Imperio, 2 tomos eacadernados em 1 vol. in-4 10 i^ 000
PINHEIRO FERREIRA (Silvestre). Indicaçôes de utilidade publica, offerecidas as assembleias legislatiras do imperio do Brasil e do reine de Portugal. 1 vol. in-8 500
— Project© de um banco de soccorro e seguro mutuo. 1 vol. in-4. . . . 500
<— Brèves observaçôes sobre a constituiçâo politica da monarchîa portugueza, decretada pelas coites geraes extraordiuarias e constituintes, reunidas em Lisboa no anno de 18'il. 1 vol. in-4i 500
— Blanual do cidadâo em um governo representativo, OU principios de direito publico constitucional, administralivo e das gentes. 3 vol. in-4. 6 <^ 000
— Noçôes elementares d'ontologia. 1 vol. in-4 500
— Projecto d'um systema de providencias para a convocaçào das côrtes geraes e estabeleciniento da carta constitucional. 1 vol. in-4 500
— Projecto de codigo gérai de leis fundamentaes e constitutivas d'uma monarcbia representativa. 1 vol. in-4 1 j^ 000
— Observaçôes sobre a carta constitucional do reino de Portugal e constituiçâo do imperio do Brasil. 1 vol. in-4 \ ^ 000
— Projecto de codigo politico para a naçâo portugueza. 1 vol. in-4. 2 j^ 000
— Constituiçâo politica do imperio do Brasil e carta constitucional do reino de Portugal, i vol. in-4 3 j^ 000
— Observations sur le guide diplomatique de M. le baron Gh. de Martens. 1 vol. in-4 1 j^ 000
— Essai sur la psychologie, comprenant la théorie du raisonnement et du langage, l'ontologie, Testhétique et la dicéosyne. 1 vol. in-4 2 j^ 000
— Projet de code général des lois fondamentales et constitutives d'une monarcbie représentative. 1 vol. in-4 1 ^ 000
— Précis d'un cours de droit public. 2 vol. in-8, reliés ^ <{j, 000
— Qu'est-ce que la pairie? 1 vol. in-4, broché 500
— Essai sur les rudiments de la grammaire allemande. 1 vol. in-4 broché 50O
— Principles of political economy, by M. CuLLOCH, abridged for the useof schools, accompanied with notes, and preceded by a preliminary discourse by Pinheiro Ferp.eii'.a. 1 vol. m-8 i ;^ 000
PRELECÇOES DE EGONOIVIIA POLITICA, pelo Dr. Pedro Autran da Matta Ai- BUQLEi'.QLi., lenle da faculdade de direito do Recife, 2^ ediçào melhorada. 1 vol. in-4 nitidamente iinjtresso e elcganleuientc cncadernado rm Paris. . G <ij> 000
• Facililar <> conhocimcnlo tia scicnci;i cconninica aos que o (lespjareiri ter, e môrmente aos aliimnos dus laculdailes dcdinilo do liecifc e do S. l'aulo, que sào olH'igados a estudaresleramo da sciencia social, loi o que niovei)-mc a comi)ôr e publicar estas prelocçôes. Compendiar o que se tem escripto soltre a sciencia, lig;ir os pensamenlos e exprimi-los com claieza e precisào, iiào é Ifio fucii como talvez parrça a muilos que se nào derào a este Iraballio. iNào é tamhem plagio, porque o rcsuino das doulrinas dos oulio>, a ordem e ligaçlo das ideias, a claroza e propriedade doa Icrmos, c a construcçTio regular da plirasc, sfio do compcndiador. iSislo csmerei-nie, a fim dedar a esl;»> prelecçôes uiu \ciiio incu que llics disse alguma apparencia de novidade. »
(Doprcfacio do aulor.)
RAMALHO (Dh. Joaqlim Ignacio). Elementos do processo criminal para use das
fiiculdades de direito do imperio. 1 vol. in-4 brochado 4 j^ OOO
Encadernado ^ ^ 000
— Pratica civil e commercial. 1 nitido vol. in-4 brochado ^0 ^ 000
Encadernado 1 i ?^ 000
Esta obra jâ é bastante recoramendavel pelo nome bem conhecido de seu aulof sem precisar de oulro commentario. Diremos sômente que vem preencher uma grande lacuna na lilteratura forense l)rasileira, pois que nào havia para os esludantes um livro que de uma nianeira clara e concisa déterminasse os principios da competencia segnndo a natureza de caJa causa; prescrevesse 0 modo de instaurar o processoea maneira de d"efender-se ; espozesse as leis da discussào^ as regras da prova; déterminasse como se dào as sentenças, se reformào e se executào.
Diz 0 autor no seu prefacio :
K As alteraçôes por que tem passado a legislaçào civil e commercial depois de nossa emancipaçào politica, môrmente quanlo â organisaçùo judiciaria, jd requerem um trabalho methodico e systeimatico, onde os principiantesencontrem facilmente quaes as innovaçôes do direito e das formase que elle se reveste, dispensando-os do arduo traballio de estudar, sem um guia, os escriptores denosso fôro, que escrevêrào debaixo da intluencia de uma legislaçào em parle abrogada por leîsmodernas.
« Foi pois nosso fim facilitar â mocidade estudiosa os meios de se habilitar para um di» servir melhor ao paiz. »
REGULÂMENTO PARA A CASA DE DEPOSITO DOS GADAVERES que
fôrem achados, approvado pelo aviso da secretaria da justiça de 4 de Janeiro de 1854. 1 vol. brochado 200
REGULAMENTO PARA A GOMPANHIA DE PEDESTRES DO MUNIGIPIO DA GÔRTE, approvado por aviso de 15 de novembro de 1855, 1 vol. brochado. 200
STSTEMA FINANCIAL DO BRASIL, por Candido Baptista de Oliveira. 1 vol. brochado 3 fj^ 000
STSTEMA METRICO DECIMAL considerado nas suas applicaçôes, por Pedro d'Al- CAMÂRA LisBOA. 1 vol. brochado 4 ^ 000-
THEORIA DO DIREITO PENAL applicada ao codigo pénal portuguez comparado com 0 codigo do Brasil, leis patrias, codigos e leis criminaes dos povos antigos e modernos, offerecida a S. M. I. o Senhor D. Pedro II, Imperador do Brasil, por F. A. F. DA SiLVA FefvRÀo, 8 vol. in-4 brocbados. ....... 20 ,^' 000
Encadernados 28 ft>' OOtt
TRATADO PRATICO DOS BANCOS, por James William Gilbart, traduzida pelo Dr. Luiz Joaquim de Oliveira Castro, o vol. in-4 impressos e encadernados em Paris 16 ?^ 000
Tanto alcance tem nas modernas sociedades a orgailisaçào e iheoria dos bancos, que pensamosque nem uma pessoa pôde ser estranha a ellas. Acabaudo-se felizmente o tempo em que guardados erào os peculios em chapeados cotres, e deposilando boje todas as classes da populaçào as suas economias nesses estabelecimentos, fora é de duvida que légitima ?eja a curiosidade que a todos instiga de esludar os pi-incipios pelos quaes bào elles regulados. Se este conhecimento é em todos mui honravel e necessario, torna-se um dever de conscicncia para os que por alguma forma tem a gerencii du fortuna publica, os quaes nào podem ignorai- as l'egras por onde se dirigem as operaçôes ùa credito, nem desconhecer a lii.storiu das causas e consequencias das crises commerciaes. Conscio destas verdades, e por oulro lado sabendo de quào })Ouco vulgarisada seja entre nos a lingua ingleza o Sr. Dr. L. J. d'Oliveira e Castro, apressou-se em verter para a portugueza a melhor obra que sobre lai ol)jeclo existe em Ingblerra, quiçâ em toda a Eiu-opa e America, cuja appariçào n"io pouco contribuio para rectilicar ccrtos equivocos em que laboraviio alguns dos nossos economistas e fmaiiceiros, contribuindo para que sob melhor aspecto se encarasse a quéstào bancaria, ainda ha pouco tào agitada, a quai em nada tem perdido d'intéressé c giavidade.
MEDICINA, HOMŒOPATHIA MAGNETISMO
-]- AGENDA MEDICAL, ou Mémorial do medico pratico, que contêm : 1° 0 emprego e dose dos medicamentos energicos e perigosos; 2° Os medicamentos novos e receni-descobertos, as suas propriedades, seu emprego, suas doses; 3° Algumas for mulas officinaes e magistraes ; 4° A tabella dos venenos e contra-venenos ; 5° Conselhos inedicos para uso de todos ; 6° Indicaçào dos medicamentos assignalados no Agenda; 7° As molestias em que sào empregados; pelo Dr. Chomet. 1 bonito vol. em forma de carteira, elegantemente encadernado 2 ^ 000
€0NSIDERAÇ0E5 SOBRE A GHOLERA-MORBUS, pelo Dr. M. C. Pekeira de Sa. 1 vol. brochado 1 i^ 000
GUIA THEORIGA E PRATIGA DAS MOLESTIAS VENEREAS, pelo Dr. Chomet. 1 vol. in-8 encadernado 5 ;j^ 000
Esta obra é o fructo de muitos annos de pratica e de e.vpeiiencia. Com alla qualquer pessoa pôde se curar a si mesma setn o auxilio do medico.
HISTORIA E DESGRIPÇAO da febre amarella epidemlca que grassou no Rio de Janeiro em 1850, por JosË Pereira Uego. 1 vol. brocbado 2 «^ 000
INSTRUGÇOES CONTRA A CHOLERA EPIDEMIGA, ou conselhos sobre as medidas gcracs que se deveni tomar pjira preveni-la, seguidos do modo de trata-la desde sua invasào, polo Dr. A. J. Peixoto, 1 vol. brochado. ... \ ^ 000
MAGNETISMO E MAGNETOTHERAPIA, ou a arte de curar pelo magnctismo segundo a escola moderna, jior perguntas e respostas, pelo conde Francisco de Szapary, magnetisador e magnetopatlia; traduzido do Irancez por J. H. T. C.de -MiBANDA, magnetisador c magnetopatlia. 1 vol. in-i encadernado.. . 4 ^ 000
MANUAL HOMŒOPATHIGO, 5' cdigào correcta e augmentada com um poqucno trabalbo das molestias da pelle, e com a nova materia niedica bomœopatliica ; obra util aos medicos, boticarios, curas, pais de famil:?.^ cheles de eslabelocimcntos, fazcndeiros, c a todos os pralicos conscienciosos e esclarecidos, polo Dr. Emilio
Germon. 1 vol. in4 brochado ^ -^ 000
Kncadernado A ^ 000
MEMORIA AGERCA DA LIGADURA da artcria aorta abdominal, precedida de aigiinias cousiiiciarùes f'cracs sobre a oi)era(:ào do aneurisma, e seguida de uma estampa lilhogra|»hada (jue représenta um novo porta-fio e sua posiçâo durante a opçraçào, polo Dr. Candido BoiiGEsMoNiEiRO. 1 vol. brochado. ... 1 f^ 000
f MESMER. ÂPHORISMOS SOBRE O MAGNETISMO ANIMAL, contendoaaite de lïiagnetisar ensinada em 17 capitules. 1 vol. in-4 brochado. . . 2 j^ OOO Encadernado 2 j^ 500
PEGGADOS DOS ALLOPATHAS e sua cegueira, ou falso systema que elles seguem ha tantes seculos. 1 vol. brochado 320
POESIAS, LITTERATURA
ASSUMPÇAO (A), poema composte em honra da Santa Virgem, por Fr. Francisco- DE S. Carlos; nova ediçàe precedida da biegraphia do autor e d'um juizo criticosobre a obra pelo conego Dr. J. C. Fernandes Pinheiro.1 vol. in-8encad. 3 (^ 000
Cada vez mais raro tornando-se o mui célèbre poema de Fr. Francisco de S. Carlos, entendêmos que prestariamos verdadeiro serviço ao publico se desscmos d'elle nova ediçào. Desejando porém que expurgada d'erros sahisse ella, e ao mesmo tempo fosse enriqueeida d algum trabalho previo congruente ao merilo do autor e da sua obra, dirigimo-nos ao Sr. conego doutor J. C. Fernandes Pinheiro, que obsequiosamente piestou-se ao nosso anhelo, corricindo o exemplar que Ihe démos, e escrevendo, para serem coUocados em trente da nova ediçào, um bellissimo estudo biographico sobre o serapbicopoeta, assim coma uma judiciosa eimparcial apreciaçào dopoema. Assim melhorada, pensamos que mais digna do favor publico se tornarâ a obra.
GINZAS D*UM LIVRO, fragmentes d'um livre inédite , por Bruno Seabra. 1 vol. in-8. 500^
DORES E FLORES, peesias de Augusto Emilio Zaluar. 1 vol. in-4, br. 2 <$ 000 encadernado 5 i^ 000
-\ FLORES E FRUCTOS, peesias de Bruno Seabra 2 j^' 000
Esta linda c variada collecçfio de poe»ias confirmou plcnamente o lisongeiro juizo que o publico iâ formava do talento poetico de Bruno Seabra. « Uma prova irresistivel do merecimento d'e=.te volume de poesias (palavras de um juiz a loda a prova compétente) é que ainda nâo houve quem encetasse a leiiura d'elle e que a deixasse cm meio. »
Todos tcm lido as manifoslaçôes de apreço com que foi recebido o livro do joven e distincl.o Paraense; pois bem , junte o publico a essas manifes'.açôes a seguinte novidade : que no Rio de Janeiro, onde os livros geralmente envelhecem nas livrarias, tem tido as poesias de Bruno Seabra um grande successo.
f FLORES ENTRE ESPINHOS. Contes poeticos por J. Norberto de S. S. 1 vol. in-8
FLORES SYLVESTRES, poesias, por F. L. Bittexcourt Sawpaio. 1 vol. in-8.
brochado 2 5;^ 000, encadernado 2 ^ 500
Um dos mais aproveitados e esperançosos discipulos da nova cscola l)rasilica, um dos que melhor sabe extrahir do ahuido romantico melodiosos sons, um dos mais estrenuos campeôes da nacionalidade da litteratura brasilica, é por cerlo 0 Sr. Dr. Bittencourt Sampaio. Seu livro, a que appellidou de FUyres Sylreslres, é 0 primeiro tcntame d'um grande poeta, a primoira e?tiophe d'um immoilalhymno, 0 primeiro sorrir do mancebo que jâ vè radinr-lhe sobre a nobro Ironie a auréola da gioria. Isto dizendo, nâo lazemos senào repetir o que o Brasil inteiro proclamou pela voz dos spus mais legilimos orgàos na imprcnsa, e que esta na conïcicnciade lodosos qu'; leracv e admirârào este bello livro.
POLHAS GAHIDAS apanhadas na lama, por uin antigo juiz das aimas de Campanhan, e socio actual da assembleia portuense corn exercicio no Palheiro. 1 vol. iDrochado oOO
;j-60NZAGA, poema por ***, com uma introducçào por J. M. Pereira da Silva. 1 vol. in-8 3 ii^ 000
HARMONIAS BRASILEIRAS, cantos nacionaes, colligidos e publicados por Antonio JoAQUiM de Macedo Soares. 1 vol. in4, br. 3 ^ 000, encad.. -i § 000
Y UVRO (O) DE MEUS AMORES, poesias eroticas de J. Norberto de Souza
Silva. 1 vol. in-4, broc
Encadernado
Esta lindissima coUccçào de poesias, em que o Sr. Norberlo inspira-se da musa d'Anacreonle e de Salomào, é dedicada a sua virtuosa esposa, baslando sô esta circumstancia para tranquillisar os que se assustassem com a denoininaçào à'erolicas que llies dcra. Nem um quadro iihi se enconlra d'esse amor physico, d'e^sc instincto imperioso que coiifunde o homem com o biuto, nem uma pinlura lirenciosa, nem uma expressào mènes ca.sta. 0 illuslre poêla pinta maisvezes a formosa aima da ^uaArDiiado que asuabeldadecorporea,e ungeo seu amor como bal- ^amo da relisiào eda virtude. É este um excellente livro, cuja leilura aroutaiatnte recommendamos.
lUAGALHAES (Dr. J. G. de), Factos do espirito humano, philosophia. 1 vol. m4 6 i^ 000
iNào é £Ô como poeta que se distingue o illuslre diplomata, que longe da palria consagra-lhe com tanta gloria os sens lazeres; tambem como pbilosopbo cabe-lbe merecida reputayào, e se d'isso alguem podesse duvidar, vi-lo-bia convencer a bella obra que ora annunciamos. â quai fez justiça a culta Eiiropn, sendo logo vertida na mais diffunciida de todas as linguas. Assaz louvavel foi o pcnaamento do Sr. Dr. Magallifies quando pretendeo fazer chegor ao alcance do homem estudioso, mas pouco versado em cslraubos idiomas, a crème das doutrinas philosophicas antigas e modernas, estabelecendo a respeilo uma ,esclaiecida crilica, e submettendo-as todas (â guisa da escola escoceza) ao crisol do boni senso. É este um livro ver.ladeiramenle popular, apezar de escripto numa lingiiagem pomposa, senào poelica, e cuja acquisiçào dcve ser feila por lodos os pais de i'amilias que desejarem foriiecer a seus lilbos e iillias uma leilura util e subblancial.
— Suspiros poeticos e Saudades, segunda ediçào correcta e augmentada, 1 vol. in-4 nitidamente impresso e encadernado em Paris. ... 5 ^ 000
0 illustre reformador da poesia brasileira tem demonstrado que sabe fructuosamente empregar seus lazeres diplomaticos, jâ compondo novas obras, jâ aperfeiçoaudo as anterionnenle publicadas. N..s>te caso acbào-se os Siisiiiros poelicos e Saudades, que virào pela primeira vez a luz em 1836, e que tào salutar influencia exercêrùo sobre a nossa litteratura brasileira. Conheceo mais tarde o Sr. Magalliàes que alguns retoques se poderiiio lazer nesta obra de sua juventude, e que mais bem acal)ados podcriào scr ccrtos trecbos (|ue pela impacieucia propria dos nianccbos nâo tinlia podido polir. Além d'estcs melboramentos (por si bem recommeiidavcis), introduzio oulros de menor salicncia, addicionando outrosiiii ao seu primitivo iraballio algumascomposiçôes mais serodias, e que dignas se faziào d'ahi figurar. Inutil scndo rccommendar este livro,
3ue todos os l'rasileiros conbeccm e estimào, limitamo-nos a noliciar-lhes o apparecimento 'esta nova ediçào.
MARÎLIA DE DIRGEIT, por Thomas Antonio Gonzaga, nova ediçào dada pelo
■Sr. J. iNoi'.r.ERTO de Souza Silva. 2 vol. in-8, com estampas.
Nào ha talvez no Hrasil livro mais popular do que o de Marilia de Dirceu; todos conhecem cssas famosas lyras, e raras sâo as pessoas que de côr nào saibào alguinas. Infelizmente porém introduzirào algumas nolaveis aU(ra(,ôes no tcxto primitivo, passando como légitimas piodudçôcs do cngcnho de Gonzaga espurias e indignas imita(;ôes, ou antes parodias. (,)uiz fazer cessar este sarrilcgio o infaligavel littcrato o Sr. J. Norberto, acuradamcmle coilccrionamlo o que de genuino lin- parccia, chriqiieccndo a nova ediçào de noias e esclarccimcnlos, e fazcndo-a précéder d'um niinucioso e.siudo sobre Gonzaga, confctcionado em pre^ença d'autlieniicos documentos. E para (|Me mais ronipl.;to Cosse o seu trabalbo, addicionou-lhc a lyria de Manlia a Uirceu, que iompozera em respn^-la, allrihuindo-a a I). Maria Dorolliea de Scixas. Estasingcla esposiçào bastîi para provar a (•x(eliencia e >uperioridadc d'csla nova ediçào.
I MEANDRO POETICO, coordcnado e cm iquccido com csboços biographicos e nn-
merosas notas historicas, mytbologicas e geograpbicas, pelo conego Dr. Joaqui» Caetano Feknandes Pinheiro. i vol 2 j^ 000
Exhausta achando-se a ediçào das Poesias scleclas do padre A. P. de Souza Caldas, adoptadas no Impérial Collegio de l'edi'o II, convidâmos o Sr. conego Dr. Fernandes l'iiiheiio para incumbirse d'algum traballio nesse genero. Em brève apresenlou-nos ^'. S", o manu^crpio cujo Utulo acima exârainos, que, a nosso ver, melhor salisfaz os lins a que se desiinârào as Poesias seledas de Caldas; porquanto, abrangendo o que de mellior existe na poesia brasiieira, e dando assim maior vanedade d'estylos e de métros, tem de mais a mais a vimlagem de ser adaptada ao ensino da juvenlude pela excellente escolha dos assumptos. e^spucialmenle moraes e pairioticos,' e pelos esclarecimentos e notas blographicas, historicas, mylhoiogicas e geograpbicas com que & illustrou, consliluindo-o d'esta arte o melhor livro que iîesla especialidade existe na Jingua portugueza.
NOVAES (Faustino Xavier de). Poesias, segunda ediçào. 1 vol. in-4 encadernado.
— Novas Poesias acompanhadas de um juizo crltico de Camillo Castello-Branco, 1 vol. in-4 encadernado.
A satyra espirituosa, benefica e inoffensiva do eximio Nicolao ïolentino achou um digno suc- -cessor na pessoj de Faustino Xavier de iXovaes, vantajo^amente conht'cido pelo sal attico com que sabe adubar todas as suas producçôe'^. Seus veisos, cheios de graça e naturalidade, sào a mais compléta physiologia da socie.lade, com todos os seus vicios, paixôes e ridiculos, a mais perfeita escola de costumes, a mais fina e delicada liçào que â juvenlude se po>sa offerecer para subtrahir-se aos escolhos submarinos que o oceano do niundo occulta. Com vigor sào traçados alguns typos, com somhrias côres debuxados alguns pairieis, e com a nemeses da indignaçào ^roQigados vicios int'elizmente hoje mui communs; nada ha porém de pessoal e directe, nada que pelos mais caslos ouvidos deva deixar de ser ouvido. Esperamos com segurança que o juizo dos leitores seja consenlaneo ao nosso.
OBRAS DO BAGHAREL M. A. ALVARES DE A1EVED0, precedidas de um discurso biographico, e acompanbadas de notas, pelo Dr.D. JacyMojsteiro, terceira ediçào correcta e augmentada com as Obras ineditas, e lun appendice conte.ndo discursos e artigos feitos por occasiào da morte do autor, 5 vol. in-8 primorosamente impressos e encadernados em Paris 9 ^ 000
É um dos mais populares nomes da litteratura brasiieira o de M. A. Alvares de Azevedo. Botado de uma ardente iniaginaçào, empreg;iva as mais ousadas imagens, e possuidor de um eabedal de conhecimenlos muito além do que em tào verde> annos te poderia esperar, fundia- «s no molde da sua [loderosa individualidade. Bem caberia a Alvarez de Azevedo o epilheto de menino terrivel, dado por Chateaubriand a Victor Hugo: era um t;iganie, cujos primeiros passos approximav3o-o â meta. As obras de Alvares de Azevedo, lào bem aceilas no Biasil, nào o forào menos em l'ortugul, como se pôJe ver nas Memorias de liUerattsa coiHemporanea, do illustre litterato Lopes de Mendonça.
Esgotadas se achando as duas primeiras ediçôes, que mal podèrao satisfazer a avidez do publico, pensâmes prestar um serviço ao paiz dando novamenle à estampa es^as lào almejadas poesias. E é esta 3' ediçào, além de correcta, de um preço mut diminuto e ao alcaoce de todos.
OBRAS POETIGAS DE MANOEL IGNAGIO DA SILVA ALVARENGA (AlcindoPalmireno), colligidas, annotadas e precedidas do juizo crilicodos escriptores nacionaes e estrangeiros, e de uma noticia sobre o autor, e acoinpanbada de documentos historicos, por J. Norberto de Souza Silva. 2 vol. in-8. . .
-J-0 OUTONO. CoUecçào de poesias de Anto^'io Feliciano de Castilho. 1 vol. in-i-
brochado : 5 ;^ 000
Encadernado 4 j^ 000
PEREGRINAÇÀO PELA PROVINGIA DE S. PAULO — 1800-1861, — por âugustoEmilio Zaluar. I vol. in-i. .- 1 ^ 000
POESIAS SELEGTAS DOS AUTORES MAIS ILLUSTRADOS ANTIGOS E MODERNOS. 1 vol. in-4 ericaderniulo "^ <^ 500
Esta obra recomnienda-se aos pais de familia e direcJores de collcgios pela boa escollia dasy poesias que a coinpôem ; até liojesentia-sea t'altadeuma boa obra neste genero, qiiepreenchesse 0 tim desejado; podemos asseverar que a mai a. mais extremosa pôdo dar esle livro a sua filha sem temer pela sua innocencia; os homens encarregados da educaçào da mocidade podemtera certeza de encontrar nesta collecçilo as poesias mais proprias para lormar o coraçào, ornar o ♦ e^pirito e apurar o gosto dos seus discipulos.
REVELAÇÔES. Poesias de âugusto Emilio Zaluar. Esta ediçâo, ornada do retrato da aiitor gravado em aço, é das mais iiitidas e primorosas que tem apparecido entre nos. 0 preço de cada exemplar encadernado é ^4 OOO
0 nome do Sr. A. E. Zaluar é de lia muilo tempo considerado como um dos mais sympathicos e conhecidos da nossa moderna lilleratura.
Ha no emlanto muito tempo qiie os seus admiradores esperavào com anxiedade ver reunidft em um tomo a preciosa collecçào de seus versos escriptos depois do volume que publicou em 1851 com o tituio de Dôkes e Fi.ohes.
Este desejo acaba de realisar o editor das Revelaçôes.
A obra que annunciamos, tendo apenas chegado da Europa, foi saudada unanime e lisongeiramente por toda a imprensa fluminense. E' esta uma das provas mais inequivocas do seu merecimento.
As Revelaçôes é um volume de escolhidas composiçôes poeticas, dividido em quatro partes — 0 Lar, Eplie7neras, Musa Frnternal e Harpa Americana. E' difficil escolber em tào rico e variado jardim quaes sâo as ilores mais perfumadas e bellas.
ROMANCEIRO (0), por A. Garrett. 3 vol. in-8 encadernados. ... 9 j^ 00(1
POESIAS TERNAS E AMOROSAS. 1 vol. in-8 brochado. ...... 640
SOMBRAS E SONHOS, poesias de José Alexandre Teixeira de Mello. I vol. in-4 encadernado 4 j^ 000
URANIA, canlicos, 1 vol. nitidamente impresso e encadernado. . . 5 ^ 000
URANIA. Collecçào de cein poesias ineditas, por D. J. G. de Magalhàes. i vol. in-8, nitidamente impresso sob a vista do autor e elegantemente encadernado 4 # ooa
ROmANCES, NOVELLAS, ETC.
Y A MORTE MORAL. Novrlla dividida em quatro partes : 1* César; 3' Antonieta: 3' Haniiibal; 4' Aimerinda; Fipilogo, Um livro prcto, por A. 1). de Pascuat.
4 vol. br 8 ^ 000
Encadernado '. l'i ê 000
ANECDOTAS E HISTORIETAS, on cscolba de 0^)0 tiradas de varies autores, que :it('; iio pr(;s(MiLc iiiuilas nào salHifio â iiiz. 1 vol. brochado 500
A QUANTO SE EXPOE QUEM AMA, novella que em lodo o seu contexto nàO' adinitl'' a !cllr:i A, comjiosta ))or Josi'; Joaquim Hordalo. 1 vol. brocbado. 32(^
ARMINDA E THEOTONIO, ou a consorte fiel, historia portugueza verdaJeira. 1 vol. brochado 1 ^ 000
ARTE DE AMAR, dedicada as damas. 1 vol. brochado 200
BARBEIRO (O) GASGAO e o toureador castelhano, facto historico, 1 volume brochado 200
BRAVO (O), romance de Fenimore Cooper. 1 vol. brochado 1 ^ 060
CAMILLA, ou 0 subterraneo. 1 vol. brochado 300
€ARTAS DE ECHO E NARGISO, por Aktonio Feliciano de Castilho, 1 volume brochado 500
€ASTELLO-BRANGO (Gamillo). Anathema, romance. 1 vol. in-4 encadernado , . . 2 s^ 500
— A filha do arcediago. 1 vol. iri-4 encadernado 2 j^ 500
D. NARGISA DE VILLAR, legenda do tempo colonial, pela indigena do Ypiranga. 1 vol. brochado "14 000
DOTE (O) DE SUZANINHA, ou 0 poder de si-mesmo, por J. Fiévée. 1 volume brochado 500
DOUS (Os) MATRIIVIONIOS mallogrados, ou as duas victimas do crime, romance historico tirado da viagem do Cusco ao Para, pelo Dr. José Manoel Valdez, da quai é um episodio. 1 vol. brochado 2 ^ 000
DRAMA NAS MONTANHAS (Um), por X. de Montépin. 1 vol. in-8. I § 000
DUMAS (Alex.) . Aventuras de Lyderico. 1 vol. brochado 500
— A Casa Phenicia, OU Memorias de um edificio. 1 vol. brochado. . . . 500
— Os Estudantes . 1 vol. brochado 500
— Historia de um morto. 1 vol. brOchado 500
DUMAS (Alex., fdho). Sophia Printemps. 2 vol. brochados. ... 2 ;^ 000 Encadernados 3 j^ 000
ELISA, ou a virtuosa Castro, romance original portuguez. 1 vol. brochado. 500
FORÇA (A) de uma paixâo, historia verdadeira de dous amantes, succedida em Lisboa. 1 vol. brochado 300
GALATEA, egloga. 1 vol. brochado 500
HISTORIA da donzella Theodora, cm que se trata da sua faraude formosura esabedoria, traduzida do castelhano em portuguez por Carlos FfinREinA Lisbonense. 1 vol. brochado 500
HISTORIA DA IMPERATRIZ PORCINA, mulher do imperador Lodonio de Roma, em a f{iial se trata como o imperador mandou matar a esta senhora por um testeniunho que Ihe levantou o irinào de Lodonio, como esrapou da morte e dos muitos trabalhos e fortunas que passou, como por sua bondade e muila honestidade tornou a cobrar seu estado com mais honra que de primeiro. 1 volum<" brocbado 50(^
HISTORIA DE D. IGNEZ DE CASTRO, traduzida do francez. 1 vol. brocbado 400
HISTORIA DE NAFOLEÂO, traduzida em portuguez sobre a 21* ediçào de Paris. 1 vol. brocbado 400
INFORTUNIOS (Os) e os amores de Luiz de Camôes. 1 vol. brocbado. . . 400
ISABEL, ou os desterrados de Siberia, por M'"' Cottik. 1 vol. encad. . 1 ^ 600
KOGK (Paulo de). Carolm. 1 vol. in-8 lirocbado 5 j^' 000
Encadernado 5 j(â' 000
— Um Galucho. 4 vol, in-8 brocbados 4 ,<^ 000
Encadernados 6 j^ 000
LISARDA. ou a dama infeliz, novella portugueza, por Eliaxo Aomo. 1 volume brocbado 520
LIVRO (O) DAS PENSIONISTAS, ou escolba de historietas traduzidas do fiancez por meninas estudiosas, offerecidas a suas camaradinbas. 1 vol. brocbado. 520
LIVRO DO INFANTE D. PEDRO de Portugal, o quai andou as sete partidas do mundo, feito por Gomes de Sajsto EstevIo, um dos doze que forào em sua companbia. 1 vol. brocbado 500
MARQUEZ (O) de Pombal, por Clémence Robert. 1 vol. in-8 br. . . 1 j;^ 000 Enc;idernado 1 ^ 500
MARTHA, romance, por Max Valrey. 5 vol. brocbados 5 sïS' 000
Encadernados 4 (^ 500
METUSKO, ou osPolacos, por Pigault-Lebrun. 1 vol. in-4 brocbado. . 1 ^ 000
NOVAS CARTAS AMOROSAS, por unia apaixonada, ediçào mui augmentada. 1 vol. brocbado 200
-[O GUARANY. Romance brasileiro por J. de Alencar. 2' ediçào corrceta. 2 vol. in-4 nitidamenlc improssos e encadernados 10 j^' 000
OITO DIAS NO GASTELLO. Romance por F. Soulié. i grosso vol. in- 4° brocbado "b ^ 000
Encadernado ^ <^ 000
OURIKA, ou bisloria de uma noçra, bistorin vordadoirn. 1 vol. brocbado. . 520
PERIGO (O) DAS PAIXOES, conto muito moral, seguido de uma analyse sobre as paixôes. 1 vol. brochado 30O
RAPHAËL E A FORNARINA, linda noYella, por Méry. 1 vol. in4 brochado. 800 Encadernado \ ^ SOO-
ROLDAO AMOROSO, ou aventuras d'esté famoso paladino. 2 vol. in-12 encadernados 5 j^ 200
ROMANCES E NOVELLAS, por J. Norberto de Solza e Silva. 1 vol. in-4 brochado.
Encadernado
0 romance, disse Lamartine, é a poesia do povo; é por seu intermedio que p6de-se diffundir pelas classes menos esclarecidas os grandes principios de religiào, moral e amor de patria. E o vaso figurado por Tasso, cujas bordas ï^ào untadas de mel, é a realisaçào do preceilo do velhO' Horacio quando mandava jimtar o util ao doce. Entre os cultores d'esté gencro de composiçàocabe distincto lugar ao Sr. J. ÎS'orberto de Souza e Silva. que no volume supra-indicado e^colhe assumptos brasileiros, derrama a instrucçào religiosa e morai, e moldura sens quadros com descripçôes e piuturas tiradas da nossa natureza e inspiradas pelo nosso céo. iNào prejudicào o- ■ erudito os arabescos da imaginaçào; assigna a cada cousa a sua parte, e, procurando deleitar, instrue.
SIMPLICIDADES DE BERTOLDINHO, filho do sublime e astuto Bertoldo, e das agudas respostas de Marcolfa, sua mai. 1 vol. brochado 400"
SUE (Eugenio). A înveja. 1 vol. in-folio brochado â ^ OOQ-
Encadernado 5 # 000
— A Ira. 1 vol. in-folio brochado. ..'..., 2 # OOO'
Encadernado o ^ 000
— A Salamandra, romance-maritimo. 3 vol. in-8 brochados. ... 3 # 000 Encadernados ^ ^ 000
— A Soberba. 1 vol. in-folio brochado Q ^ OOO
Encadernado. 8 5^ 000
TESTAMENTO que fez Manoel Braz, mestre sapateiro, morador em Malhorca, estando em seu perfeito juizo, approvado pelos senhores deputados da casa dos vinte e quatre, registrado pela casa do café da rua Nova, e visto por todos os curiosos. 1 vol. brochado. 200
TRIPEIROS (Os), romance chronica do seculo XIV, por A. C. Lousada. 1 vol.
brochado 1 ;^' 000
Encadernado 1 ^5^ 600
ULTIMA (A) HORA d'uma sepultada. 1 vol. brochado '. . . . 520
ULTIMA MARQUEZA (A), par E. de Mirecourt. 1 vol. in-4 br. . . 1 ^' 000 Encadernado \ ^ 600
VIDA E AGÇOES do célèbre Gosme Manboso, COm OS logros em que cahio por causa da suaaiinbiçào, seus trabalhos e suas miserias. 1 vol. brochado. . 520
PEÇAS DE THEATRO
BRUTO, tragedia de Voltaire. 1 vol. brochado 640
GASAL (O) DAS GIESTAS, drama em 5 actos e 8 quadros, precedido de um prologo, por Frédéric Soulié, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. br. . 1 ^ 000
CASTANHEIRA (A) ou a Brites papagaia, entremez. 1 vol. brochado. . . 320
GAVÂLLEIRO (O) ©A CASA VERMELHA, episodio do tempo dos Girondinos, drama em 5 actos e 12 quadros, por A. Dumas e A. Maquet, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. brochado i ^ 000
CHIGARA (Uma) DE GHA, comedia em 4 acto , livremente traduzida do francez por A. P. DOS Santos Leal. 1 vol. brochado i ^ 000
GLARA HARLOWE, drama em 5 actos, entremeiado de canto, por Dumanoir, Clairville e Guillard, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. brochado. 1 <^ 000
DOUS (Os) SERRALHEIROS, drama em 5 actes, por Félix Pyat, traduzido por Antonio Rego. i vol l ^ 000
ENGAJAIVIENTO (O) na cidadc do Porto, comedia ejn 1 acto. ..... 500
ESTALAGEM (A) da Virgem, drama cm 5 actos, por il. Hostein e Tavenet, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. brochado i ^ 000
FEGHAMENTO (O) DAS PORTAS, farça dedicada ao caixeiro mais patusco do Rio de Janeiro. 1 vol. brochado 500
GASPAR HAUSER, drama cm 4 actes, por Anicet Bourgeois e d'Ennery, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. brochado 1 j^ 000
HEROISMO BRASILEIRO (O), ou o naufragio da corveta D. Isabel, drama marilimo em 5 actos, coniposto por D. José Joaquim Francioni, offcrecido e dedicado aos Srs. officiaes da Marinha c Exercilo do Brasil no anno de 1861. 1 vol. brochado 2 ^ 000
INGLEZES (Ds) no Brasil, coDiedia cm 2 actos, ]ior D. José Lopes de la Vega. 1 vol. brochado 500
MADEMOISELLE DE BELLE-ISLE, drama cm 5 actos, por Alex. Dumas, traduzido por Antomo Ri:oo. ) vol. brochado \ ^ 000
MARIA DE CASTAGLI, ou 0 rancor de. vinlc annos, drama cm 5 actos, composiçfio oiiginal do Dr. JosÉ Manuel Valdi:z e Palacios. 1 vol. brochado. 1 // 000
MABIDO (O) APOQUENTADO, comedia cm 1 acto. 1 vol 500
ORPHAOS (Os) da ponte de Nossa Senhora, drama em 5 actos e 8 quadios, poi Anicet Bourgeois e Masson, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. br. 1 ^ 000
PELAIO, ou a vingança de uma affronta, drama em 4 actos, por A. M. de Souza, 1 vol. in-4 brochado 1 j^ 000
PHENOMENO (O), ou o filho do mysterio, comedia em 1 acto 500
POR CAUSA DE MEIA PATAGA, comedia em 1 acto, por José Alarico Ribeip.o DE Rezende. 1 \ol. brochado 500
QUEM PORFIA MATA CAÇA, comedia, por L. C. M. Penna. 1 vol. brochado. 600
SIMAO O LADRAO, drama em 4 actos, por Laurenclx, traduzido por Antonio Rego. 1 vol. brochado 1 i^ 000
THEATRO DO DR. J. M. DE MAGEDO. 3 vol. in-8 nitidamente impresso;?
e encadernados 9 j^ 000
Vol. 1' : Luso e Vaidade, Primo da California, Amor e Patria.^ — Vol. 2 : A torre em concuiso, 0 Cego, Cobé, Abraliào. — Vol. 3 : Lusbela, Fantasma Branco, Kovo Othello.
0 1" volume vende-se separadamente brochado 2 ^ 000
AS SEGUINTES PEÇAS TAMBEM VEN])EM-SE SEPARADAMEKTE :
A lorre em concurso 1 i^ 50O
Lusbela 1 ^' 50O
Fantasma Branco , 1 j^' 500
Novo Othello 500
7TIRADENTES ou AMOR E ODIO, drama historico em 5 actos, original brasileiro, por José Ricardo Pires de Almeida 1 j^ 500
VESTIDOS (Os) BRANGOS, drama em 2 actos, ornado de canto, por L. Gozlan, traduzido por A. M. Leal. 1 vol. brochado \ <ij> OOO
29, OU HONRA E GLORIA, comedia-drama de costumes militares, em o actos e 4 quadros, offerecida e dedicada a S. M. El-Rei 0 Sr. D. Pedro V, por José Romano. 1 vol. in-8 brochado \ ^ 000
OBRAS DIVERSÂS
AMAZONAS (O) e as costas atlnnticas da America Méridional, pelo tenente F. Waury. 1 vol. brochado \ ^ 000
-f ARTE DO ALFAIATE (A), tratado completo do corte do vestuano, por Th. Com- PAiNG, director do Jornai dos Alfaiates. i vol. in-folio brochado. . 2 ^ 000 Encaderiiado 5 î^ 000
ARTE DA G02nNHA, dividida em 4 partes : i° Modo de cozinhar varios guisados de todo 0 genero de carne, conservas, tortas, empadas e pastels; 2" dos peixes, niariscos, frutas, hervas, ovos, lacticinios, doces, conservas do mesmo genero; 5" do pudini e das massas ; 4° preparaçào das mesas para todo o anno, e para hospedar principes, embaixadores e qualquer pessoa; obra util e necessaria a todos os que regem e governào casa, corveta, etc. 1 vol i ^ 000
ARTE DE GANHAR DINHEIRO, por Philogelus. 1 vol. brochado. . 1 ;^ 000
GONFERENCIAS sobre a pluralidade dos mundos, por FoNTENELLE. 1 vol. in-4
brochado .... 1 ^ 000
Encadernado 1 ^ CO0
-j-CONTOS DE SGHMID. Collecçào de cera contos proprios para as crianças lerem. 1 vol 1 !^ 0()0
DIGGIONARIO DAS FLORES, folhas, frutas, hervas e objectes mais usuaes, coni suas signiticaçôes, ou vade-mecum dos namorados, offerecido aos fieis subditos de Cupide. 1 vol. brochado 520
DIGGIONARIO MUSIGAL, contendo : 1" Todos os vocabulos e phrases da escripturaçào musical ; 2° Todos os termes technicos da musica desde a sua maior antiguidade ; 5° Uma taboa corn tedas as abreviaturas usadas na escripturaçào musical, suas palavras cerrespondentes ; 4" A etymolegia dos termos menés vulgares e os synonymes em gérai; por Raphaël CoelhoMachado, segunda ediçàe augmen-
tada. 1 vol. in-4 brochado , 4 ^ OOO
Encadernado 5 ^ 000
ELOGIO AGADEMIGO da Sra. D. Maria la, recitado por José Bomfacio de Andrada e Silva ein sessâo publica da Academia real des Sciencias de Lisbea aos 20 de marçe de 1817. 1 vol. in-8 encadernado l ^ 500
ELOGIO DO IMPERADOR MARGO AURELIO, por Thomas, da Academia Franceza. 1 vol. in-8, brochado 500
FEDERAÇAO IBERIGA, ou ideias geraes sobre o que convem ao future da Peninsuhi, por um Portuguez. 1 vol. brochado 50(1
ILLUSAO, experiencia e desengano, maximas epcnsamentos deumvclho da terra de Santa €ruz. 1 vol. in-4, brocliado \ ^ 000
NOVA EXPLIGAÇAO dos souhos c visées, traduzida sobre algumas obras francczas e itabanas, arranjada por ordem alphabetica. 1 vol. brochado 200
MAÇONARIA (Obras de). Regulador Maçonico do rite moderne, contendo os riluacs scgundo o regiinen do G... 0... de França, bem conio formahdades c disposiçôcs diversas concernenles â ordem. 1 vol. iii-4 brochado. . . 4 )^ 000
-— Gollecçâo preciosa da Maçonaria adonhiramita , conlcndo as instruci'ùc'
les. os
treze grâos do rito, o caJerno secreto e o resumo da historia. 1 vol. in-8 brochado 4 ^ 000
— O orador maçon brasileiro, OU coUecçÙo de alguns dos discui'sos pronunciados nas solemnidades da ordem. 1 vol. in-4 hrochado \ ^ 000
— Gollecçâo dos catechismos maçonicos : Catechismo do compaiiheiro maçon ; catechismo do aprendiz maçon; cada um .500
— Ritual funèbre maçonico, adoptado para OS enterros e exeqiilas dos maçons brasileiros. 1 vol. brochado 400
— A Maçonaria antiga de adopçâo, recopilada por um cavalleiro de todas as ordens maçonicas. 1 vol. brochado 1 ^ 000
— EXPOSIÇâO da historîa da maçonaria no Brasil, particularniente ua provincia do Piio de Janeiro, em relaçào com a independencia e integridade do imperio, por Manoel Joaqlim de Menezes. 1 vol. brochado i ^ 000
— MANIFESTO DO G.'. O.*. B.-. a todos os GG.'. 00. ". CMx.-. LL.*. LL '.
RR.-. e MM.-, de todo o mundo. 1 vol. in-8 brochado 520
yUANUÂL DO PAROCHO, pelo conego doutor J. C. Fernandes Piniieiro.
1 vol \ 2 ^ 000
Esta importante obra contém as materias seguintes : Da origem dos parocho;, ede sua inslituiçào e inamovibilidade. — Da erecçSo, divisào e suppressào das parooliias. — Do provimento das parocliias. — Dos coadjutoi'es dos parochos. — Do direito de haptisar, de confessar, d'adminiitrar a Eucharislia, e os sacramenlos do Matrimouio e da Extrenia Unçào. — Dos direilos l'uncranos . — Das funcçôes parochiaes. — Da obrigaçào da residencia. — Da cele- Draçào da missa pro populo. — Da obrigaçào de prégar, etc. — Dos direitos e devei'es civis dos parochos .
PEQUENO PANORAMA, ou Descripçao dos principaes edificios da cidade do Rio de Janeiro, por Moreira de âzevedo. 2 vol A ^ 000
RETRATO de S. M. o imperador Napoleâo III 500
— de S. M. a imperatriz Eugenia 500
— de S. M. a rainha Estephania 500
— de Camôes 500
— do conde de Cavour 500
— de Garibaldi 500
— de Béranger 500
— de De Lamartine.. . 500
— de Chateaubriand 500
— de frei Francisco de Mont'Alverne 500
— de frei Francisco de S. Carlos 500
r — de Antonio Carlos de Andrade 5f)0
— de Humboldt .500
— do barâo de Ayuruoca - 500
— de Maria Antonieta àOO
— de M'"'' de Sévigné 500
— de Maria Stuart 50fc)
OBRAS NO PRELO
DIREITO CIVIL EGGLESIÂSTIGO BRASILEIRO, antigo e moderno, em suas relaçôes corn o direito canonico c legislaçûo actiial, ou collecçào compléta chronologicainente disposta desde a primeira dynastia portugueza até o présente, comprehendendo, aléin do sacrosanto Concilio de Trento, Concordatas, Bullas, Brèves, Leis, Aharâs e Décrètes, Provisôes, Assentos e DecisÔes, tanto do Governo como da antiga Mesa da Consciencia e Ordens, e da Relaçâo Metropolitana do Imperio, relativas ao direito publiée da Igreja, â sua jurisdicçào e disciplina, â administraçào temporal das Cathedraes e Parochias, as CorporaçÔes religiosas, aos Seminarios, Confrarias, Cabidos, Missôes, etc., etc.; a que se addicionào notas historicas e explicativas indicando a legislaçào actualmente em vigor, e que hoje constitue a jurisprudencia civil ecclesiastica do Brasil, por Candido Mendes de Almeida. 2 vol. in-4 encadernados.
A simples Irctura do tilulo d'psta obra denionslra logo a sua utilidade, e a falta que jâ se fazia sentir entre iiô> de um Iraballio nestas condiçôes.
A présente obra é nào sémenie util ao clero, mas a todos os que se dedicào ao estudo da jurisprudencia, com iiarticularidade é juventude academica, que tara de frequentar o curso de direito ecclesiastico, em suas relaçôes com a administraçào temporal do paiz.
Kinguem desconhece que grande parle d'essa legislaçiïo, se nào se acha inedita, nào esta convenientemenle collcccionada, dando insaiio iraballio a investigaçào de qualqucr iei ou avisO' âcerca de tacs materias em obras que difficilmente se encontrào, e que nem todos podom possuir.
Reunir estes documenlos com outros provcnicntcs da autoridade espirilual uo corpo de uma obra de facil acquisiçào c consulta, c um bencficio real l'eito âsclasses a que é privalivamente destinada, maxime com as annolaçôes com que sera enriquccida.
RECOPILÀÇAO DOS SUCCESSOS PRINGIPAES DA HISTORIA SAGRADA,
em verso, pelo Beneficiado Domingos Caldas Barbosa, nova ediçào correcta, eaugmentada com a biographia do autor pelo conego Dr. J. C. Feunandes Pinheiro, 6 illustrada de finissimas gravuras. 1 vol.
Incontestavel é a vantagcm da poesia para gravar na memoria o que desejamos sabcr; e é por isso que erào antigamente esci i[)las em ver>o as leis. Parlindo d'esté princij)io, pensamos que approvada pela aniniayào pulilica >cra a idcia que livcmos de rogar ao Sr. conego doulor J. C Fernandes l'inhciro que se dignas^e de rêver o opusculo oulr'ora pubiicado por um douto ecclesiastico llumiiiense, que (om amena linguagcm, e com o soccorro da rima, bnscou burilar na tenra memoiia da inlancia os principaes .«-utccssos da liibtoria sagrada. Para complemento Ai* nosso projecto, illustrâmes a piesente ediçào com linissimas gravuras, feilas cm iranca.que fallùo aos oilios, ajudando a boa comprchensào do objecto o emprego das imagens sensiveis. |=r-^-
LENDAS PENINSULARES, por Josv; de Torues. 2 vol. in-8 cncadcrn. 5 ^ OOP
rvr. vi: simon i; comi'., hua u'ilTulhtii, 1.
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